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TRADUCTIONS 


LES 

BUCOLIQUES 

DE  VIRGILE, 

ÏKADUITES  EN  VERS  FRANÇAIS; 

NOUVEI.T.E    ÉDITION    CORRIGEE. 


AVERTISSEMENT 


SUR    CliTTE    NOUVELLE    EDITION. 


Cj  ON  VENIR  de  ses  fautes  est  un  devoir; 
tenter  d'y  remédier  est  un  plaisir.  Je  m'é- 
tais trompé  dans  ma  première  édition.  Les 
critiques  m'en  ont  averti  avec  plus  ou 
moins  d'aigreur.  Qu'importe,  si  le  résultat 
est  le  même  ?  Presque  toutes  leurs  remar- 
ques étaient  justes;  j'en  ai  profité. 

En  relisant  mon  ouvrage,  je  me  suis 
senti  effrayé  de  la  prodigieuse  quantité  de 
fautes  échappées  à  un  travail  trop  rapide 
que  j'avais  d'abord  entrepris  comme  étude. 
Loin  de  transiger  avec  moi-même,  j'ai  cor- 
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rigé  sévèrement,  et,  quand  les  corrections 
n'ont  point  suffi,  j'ai  refait,  me  défiant 
surtout  de  cette  précision  laborieuse  et 
de  cette  littéralité  infidèle  dont  l'ahus  m'a- 
vait été  si  funeste.... 


Ut  me  malus  abstulit  error! 


J'ai  retraduit  entièrement  et  dans  un 
meilleur  système  la  première  églogue,  dont 
la  traduction  d'abord  très- défectueuse  eût 
été  capable  d'indisposer  contre  tout  le  reste. 
Dans  les  suivantes,  j'ai  retravaillé  plusieurs 
passages,  ou  seulement  défectueux  ,  ou  dé- 
cidemment  mauvais ,  et  corrigé  parmi  les 
détails  un  assez  grand  nombre  de  vers  pé- 
nibles et  négligés.  Au  total  cette  traduction, 
quoique  fort  améliorée,  est  encore  bien 
loin  d'être  irréprochable ,  mais  j'en  ai  fait 
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disparaître  tout  ce  qui  a  paru  déplaire  ;  je 
me  suis  souvent  montré  pour  moi-même 
plus  sévère  que  ceux  de  mes  juges  qui  l'ont 
été  le  plus.  Si  mes  efforts  ne  sont  la  preuve 
de  mon  talent,  qu'ils  soient  du  moins  celle 
de  ma  soumission  à  la  critique  éclairée  et 
de  mon  respect  pour  le  public. 


LES 

BUCOLIQUES 

DE   VIRGILE. 


TITYRE. 

ÉGLOGUE   PREMIÈRE. 


eseeseeesa 


TITYRE,    MÉLIBÉE. 

MKLIBÉE. 

1  F..\NQtriLLK,  chcrTityrc,  à  l'ombre  des  ormeaux, 
Tu  répètes  des  airs  sur  tes  légers  pipeaux  : 
Nous,  hélas!  nous  quittons  cette  terre  chérie; 
Le  toit  i\v  nos  aïeux  et  la  douce  ]iatrie: 
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Toi  mollement  assis  tu  chantes,  et  ta  voix 
Du  nom  d'Amaryllis  charme  l'écho  des  bois. 

TITYRE. 

Un  dieu  m'a  procuré  ce  sort  plein  de  délices: 
Oui  c'est  un  dieu  pour  moi:  mes  pieux  sacrifices 
Feront  souvent  couler  sur  son  autel  nouveau 
Le  sang  d'un  agneau  tendre,  honneur  de  mon  troupeau. 
Si  mes  bœufs,  que  tu  vois  errer  dans  la  prairie, 
Vont  paissant  à  leur  gré  l'herbe  épaisse  et  fleurie. 
Si  mes  libres  pipeaux  résonnent  sous  mes  doigts. 
C'est  à  lui ,  Méhbée ,  à  lui  que  je  h;  dois. 

M  É  L  I  B  K  K. 

A  nos  champs  malheureux  quand  la  paix  est  ravie, 
J'admire  ton  repos  sans  y  porter  envie  ; 
Languissant,  je  conduis  mes  chèvres  au  hameau  , 
A  peine  celle-ci  peut  suivre  le  troupeau  : 
De  deux  jumeaux  naguère  elle  accrut  ma  richesse, 
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Et  sur  le  rocher  nu  leur  mère  les  délaisse  ! 
Aveugle  que  j'étais!  souvent,  du  foudre  atteints, 
Les  chênes  mutilés  m'ont  prédit  nos  destins; 
La  corneille,  souvent,  du  creux  d'un  frêne  antique, 
A  poussé  vers  la  gauche  un  long  cri  prophétique. 
Mais  quel  est-il  ce  dieu,  si  grand,  si  révéré? 

TI  TYRE. 

Te  le  dirai-je,  ami?  J'ai  long-temps  comparé 
Cette  vaste  cité  que  Rome  ils  ont  nommée 
Au  modeste  séjour,  aux  murs  sans  renommée 
Où,  nous  autres  pasteurs,  si  souvent  nous  portons 
Des  fécondes  brebis  les  tendres  rejetons. 
J'avais  vu  les  chevreaux  semblables  à  leur  mère; 
Le  chien  naissant  m'offrait  l'image  de  son  père. 
C'est  ainsi  qu'abusés  mes  esprits  ignoiants 
Aux  plus  petits  objets  comparaient  les  plus  grands. 
Mais,  comme  le  cyprès  domine  la  bruyère, 
Rome  entre  les  cités  lève  sa  tète  altière. 
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MK  L  1  B  KE. 

Quel  désir  te  guidait  vers  la  grande  cité  ? 
Quel  objet  si  puissant? 

TITYR  K. 

La  douce  liberté. 
Ma  barbe  allait  blanchir  sous  les  glaces  de  l'âge  , 
Lorsque  la  liberté  ranima  mon  courage  : 
Elle  entendit  mes  vœux,  et  vint,  quoique  un  peu  tard, 
M'honorer  à  la  fin  d'un  consolant  regard. 
Alors,  il  m'en  souvient,  dans  mon  ame  enchantée 
La  belle  Amaryllis  rcnqjlaçait  Galatée. 
Car,  il  faut  l'avouer,  en  mes  premiers  liens, 
Comme  ma  liberté,  je  négligeais  mes  biens. 
Je  prodiguais  en  vain  des  victimes  nombreuses, 
En  vain  j'épaississais  les  crèmes  savoureuses; 
Une  ingrate  cité,  du  gain  le  plus  léger, 
A  mon  retour,  jamais,  ne  daigna  me  charger. 
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M  É  L  I  B  É  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  de  ta  plainte  amèrc 
Tu  fatiguais  les  dieux,  gémissante  bergère, 
Et  si  tes  fruits  pendaient  oubliés  aux  rameaux  : 
Tityre  était  absent...  Tityre,  nos  ruisseaux, 
Nos  jardins  rappelaient  tes  pas  sur  ce  rivage. 

TITYUK. 

Que  faire  ?  Hélas!  comment  sortir  de  l'esclavage? 
A  ma  reconnaissance  il  n'était  point  permis 
D'offrir  ailleurs  l'encens  à  des  dieux  plus  amis. 
Là,  j'ai  vu  ce  jeune  homme,  à  nosnialheurs  propice, 
Pour  qui,  douze  fois  l'an,  fume  un  doux  sacrifice: 
«  Pasteurs,  nous  a-t-il  dit,  allez  dans  vos  hameaux 
«  Rendrelesprésauxbœufsetle  joug  aux  taureaux.  » 

MÉLIBÉE. 

Heureux  vieillard  !  les  dieux  te  laissent  ton  domaine: 
Il  suffit  à  tes  vœux;  si  la  stérile  arène 
^'i  des  marais  profonds  enxirouncnt  tes  prés, 

2. 
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Tes  brebis,  tes  agneaux  nouvellement  sevrés 
N'iront  point  affronter  l'herbe  inaccoutumée, 
Ni  d'un  troupeau  voisin  Tapproche  envenimée. 
Heureux  vieillard  !  couché  sur  la  rive  des  eaux  , 
Près  des  fleuves  connus  et  des  sacrés  ruisseaux, 
Sous  la  fraîche  épaisseur  des  ombres  bocagères 
Tu  dormiras,  au  bruit  des  abeilles  légères 
Qui  vont  en  bourdonnant  reposer  leurs  essaims 
Sur  les  saules  en  fleurs,  borne  des  champs  voisins. 
Et,  quand  de  l'émondeur  la  voix  claire  et  perçante 
Frappera  de  tes  chants  la  roche  bruissante , 
L'orme  habitant  des  airs  entendra  constauunent 
Des  ramiers,  tes  amours,  le  long  roucoulement. 

TI  TYRE. 

On  verra  le  chevreuil  paissant  aux  mers  profondes; 
Le  poisson ,  dépouillé  du  vêtement  des  ondes , 
Pressant  du  lit  des  mers  le  sable  desséché; 
ChezIesGcrmainbl'Euplualc  à  grands  flotsépanché. 
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Et  la  Saône  abreuvant  les  déserts  de  la  Thrace , 
Avant  qu'un  bienfaiteur  de  mon  ame  s'efface. 

MÉLFEÉE. 

Dispersés,  nous  fuyons!  L'un  verra  l'Africain, 
Ou  l'indolent  Cretois,  ou  le  Scythe  inhumain, 
Tandis  que  l'autre  ira,  traînant  son  infortune, 
Chez  le  Breton,  du  monde  isolé  par  Neptune. 
Après  quelques  étés,  si  longs  pour  les  proscrits, 
IVe  reverrai-je  point  enfin  ces  lieux  chéris , 
Ce  toit  pauvre ,  formé  de  gazon  et  de  chaume , 
Ces  champs,  ces  humjjles  chanqjs,  mon  rustique  roy  aimie? 
Dieux!  un  soldat  impie  usurper  nos  sillons! 
Un  barbare  envahir  nos  superbes  moissons  ! 
Voilcà ,  voilà  les  fruits  des  discordes  civiles  ! 
Voilà  pour  qui  nos  mains  rendaient  les  champs  fertiles! 
Maintenant,  Mélibée ,  aligne  tes  oi-meaux; 
Greffe  encor  tes  poiriers,  taille  encor  leurs  rameaux! 
Allez  à  l'abandon  !  chèvres  jadis  heureuses , 
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Allez  !  Aux  bords  fleuris  des  grottes  ténébreuses 
Indolemment  couché,  je  ne  vous  verrai  plus 
Pendre,  au  loin,  du  sommet  de  ces  rocs  chevelus. 
Ils  cesseront,  les  airs  de  ma  flûte  champêtre! 
Et  vous,  ô  mon  troupeau,  vous  changerez  de  maître  : 
Vous  irez  désormais,  sous  un  autre  pasteur, 
Brouter  le  saule  amer  et  le  cytise  en  fleur. 

TITYRE. 

Tu  pourras  cependant,  durant  la  nuit  obscure, 
Reposer  près  de  moi  sur  ini  lit  de  verdure: 
l'ai  des  fruits  savoureux;  je  te  promets  aussi 
Et  la  molle  châtaigne  et  le  lait  épaissi. 
Au  loin  fument  déjà  les  toits  de  nos  campagnes  ; 
Déjà,  l'ombre  s'allonge,  et  tombe  des  montagnes. 


CORYDON. 

ÉGLOGUE   DEUXIÈME. 


VJORYDON  pour  Daphné  brûlait  sans  espérance. 
Sous  les  hêtres  ombi-eux,  témoins  de  sa  souffrance, 
D'une  voix  assidue,  aux  monts  retentissants. 
Seul,  il  jetait  sans  art  ces  stériles  accents  : 

«  Ni  mes  pleurs,  ni  les  vers  que  pour  toi  je  soupire. 
Rien  ne  peut  t'émouvoir  :  tu  veux  donc  que  j'expire  ! 
Le  troupeau  haletant  sous  l'ombrage  est  couché; 
Le  vert  lézard  s'endort ,  sous  l'épine  caché  ; 
Thestyle,  préparant,  soigneuse  ménagère. 
L'ail ,  et  le  serpolet  à  l'odeur  bocagèrc , 
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Aux  moissonneurs  lassés  broie  un  piquant  repas  : 
Et,  sous  l'ardent  midi,  quand  je  poursuis  tes  pas. 
L'importune  cigale,  attristant  le  bocage, 
Accompagne  ma  voix  de  son  rauque  ramage. 
O  que  n'aimé-je  encor  l'altière  Amaryllis  ! 
Elle  est  brune ,  et  ton  teint  l'emporte  sur  les  lis  ; 
Mais  que  cette  blancheur  ne  te  rende  point  vaine  : 
On  cueille  l'hyacinthe,  on  laisse  le  troëne. 

Tu  me  hais,  sans  daigner  l'informer  qui  je  suis-; 
Quels  nombreux  nourrissons  mon  bercail  a  produits; 
De  quel  lait  abondant  mes  vases  se  remplissent! 
Mille  de  mes  agneaux  en  Sicile  bondissent; 
L'hiver,  l'été,  le  lait  ruisselle  sous  ma  main  : 
.h;  module  les  airs  dont  le  pasteur  thébain 
Enchantait  l'Aracynthe  et  ses  gras  pâturages. 
Suis-je  donc  si  difforme  ?  Hier  sur  ces  rivages 
J'ai  contemplé, mes  traits  dans  les  flots  aplanis: 
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Si  j'en  croisée  miroir,  je  ne  crains  point  Daphnis. 

O  !  viens,  viens  dans  mes  champs  porter  l'humble  houlette 

Frapper  le  cerf,  de  Pan  imiter  la  musette. 

Pan  a  soin  des  pasteurs  ainsi  que  des  troupeaux; 

Il  apprit  à  la  cire  à  joindre  les  pipeaux. 

De  ces  pipeaux  léjj;ers  ta  lèvre  fuit  l'empreinte  : 

Pour  en  apprendre  autant,  que  n'a  point  fait  Amynte! 

Ma  flûte,  aux  sept  tuyaux  d'inégale  hauteur, 

Est  pour  toi  :  Damétas  m'en  fit  le  don  flatteur. 

En  mourant,  il  me  dit:  «Deviens  son  second  maître.» 

Sous  des  rocs  périlleux  qui  les  avaient  vus  naître 

J'ai  trouvé  deux  chevreaux,  d'ivoire  marquetés  : 

Au  sein  de  deux  brebis  ils  croissent  allaités... 

Je  te  les  réservais.  Thestyle  en  est  éprise; 

Thestyle  les  aura ,  si  Daphné  les  méprise. 

Vois  les  Nymphes  t'offrir  leurs  corbeilles  de  lis; 


2  4       LES  BUCOLIQUES  DE  VIRGILE. 

Pour  toi,  jeune  beauté,  vois  la  blanche  Nais 

Enlacer  au  pavot,  qui  lève  un  front  superbe, 

La  violette  pâle  et  se  cachant  sous  l'herbe; 

Le  narcisse  à  l'œillet,  charme  de  l'odorat. 

Et  le  mol  hyacinthe  au  souci  délicat. 

Je  veux  joindre  aux  coings  d'or  la  châtaigne  mûrie, 

De  mon  AmarvUis  autrefois  si  chérie. 

Le  même  honneur  attend  la  prune  des  jardins. 

Et  vous,  myrtes,  lauriers,  l'un  de  l'autre  voisins, 

Qui  mêlez  les  parfums  rpie  votre  tige  exhale! 

Pâtre  grossier!  reviens  de  ton  erreur  fatale. 
On  rit  de  tes  pi^ésents  :  garde,  garde  tes  biens; 
Les  présents  d'Iola  l'emportent  sur  les  tiens. 
Ah  !  je  livre  la  fleur  au  souffle  de  Borée , 
Je  livre  au  sanglier  la  fontaine  sacrée. 

Qui  fuis-tu? Les  dieux  même  ont  habité  les  bois. 
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Que  Pailas  règne  aux  murs  élevés  par  sa  voix; 
Aux  bois  vécut  Paris  :  bois ,  soyez  notre  asyle. 
Le  lion  suit  le  loup,  le  loup  la  chèvre  agile; 
La  chèvre  va  cherchant  le  cytise  fleuri  ; 
Moi,  Daphné  :  chacun  cède  à  son  goût  favori. 

Les  bœufs  ,  le  soc  levé,  ramènent  la  charrue, 
Et  rom!)i^e  qui  grandit  des  monts  est  accourue. 
Hélas!...  Et  j'aime  encor  le  bonheur  qui  me  fuit. 

Corydou!  Corydon!  quelle  erreur  t'a  séduit? 
Le  cep  demi-taillé  fatigue  au  loin  les  treilles. 
La  main  du  vendangeur  va  manquer  de  corbeilles  : 
Tresse  l'osier  pliant  cueilli  pour  en  former. 
Si  Daphné  te  dédaigne,  un  aulre  peut  t'aimer.  » 


m 
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PALEMON. 

ÉGLOGUE   TROISIÈME. 


MÉNALQUE,   DAMÈTE,   PALÉMON. 

MKN  A  LQUE. 

i^uEL  est  de  ce  troupeau  le  ])()ssesseur,  Damèle? 
Mélibée  ? 

D  A  M  È  T  K. 

Égon  seul  l'a  mis  sous  ma  houlette. 

MÉNALQUE. 

Infortuné  troupeau!  lorsque  de  ma  Néris 
Ton  inaître  mieux  que  moi  croit  vaincre;  les  mi'pris, 
Deux  fois  dans  la  même  heure  un  gardien  inlidclc 
Dérobe  au  tendre  agneau  le  lait  de  la  mamelle. 
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D  A  M  È  T  E. 

Traite  avec  plus  d'égards  des  hommes  tels  que  nous. 
Ou  sait...  Te  souvient-il  de  ces  regards  jaloux 
Que  te  lançaient  les  boucs  près  d'un  temple  champêtre  ? 
Les  Nymphes  en  ont  ri,  trop  fociles  peut-être. 

M  É  N  A  L  Q  U  K. 

C'est  moi  qu'on  vit  aussi,  d'une  envieuse  faux. 
Sans  doute,  de  Micon  mutiler  les  rameaux? 

D  A  M  È  T  E. 

Wétait-ce  pas  plutôt  quand,  sous  les  pins  antiques , 
Tu  brisas  de  Daphnis  l'arc  et  les  traits  rustiques  ? 
Attristé  de  sa  joie  et  jaloux  de  ses  biens, 
Le  bonheur  de  ses  jours  eût  abrégé  les  tiens. 

MÉN  ALQUE. 

Qu'oseia  donc  le  maître  après  un  tel  esclave  ? 
Et  ne  t'ai-je  pas  vu  toi,  dont  l'orgueil  me  brave, 
De  Damon,  l'autre  jour,  ravir  l'un  des  chevreaux, 
Malgré  les  aboîmeuts  di\  gardien  des  troupeaux? 
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Quand  je  criai ,  «  Prends  soin  du  troupeau  de  Ion  maître, 

«  Tityre!  »  sous  les  joncs  je  te  vis  disparaître. 

D  AM  ET  K. 

Ce  bien  m'appartenait;  j'avais  vaincu  Danion. 
Que  ne  me  payait-il  le  prix  de  ma  chanson  ? 
Mais  non  :  sans  l'acquitter,  il  confessait  la  dette. 

MÉNALQUK.  * 

Toi,  chanter  avec  lui!  Des  pipeaux  à  Uamète 
Qui,  dans  nos  carrefours,  s'en  allait  autrefois 
Promener  les  fredons  de  son  aigre  hauthois! 

D  A  M  K  T  K. 

Veu.\-tu  que  nos  talents  entrent  eu  parallèle? 
Combattons.  Cette  vache,  à  la  riche  nianielU;, 
Donne  deux  fois  son  lait,  malgré  deux  nourrissons  : 
Je  le  l'offre.  Quel  prix  doit  payer  mes  chansons? 

M  É  N  A  L  y  U  E. 

Hélas!  de  mon  troupeau  je  ne  puis  rien  soustraire; 
Line  injuste  marâtre,  un  inflexible  père 
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CoHîplent  deux  fois  le  jour,  l'un  les  tendres  chevreaux , 
Et  l'autre  les  brebis  et  leurs  jeunes  ai^ueaux. 
Mais  je  suis  possesseur  de  deux  vases  de  hêtre  : 
Toi-mènie  de  leur  prix  tu  conviendras  peut-être. 
L'illustre  Alciniédon  en  grava  le  contour; 
La  vigne,  mollement  égarée  à  l'entoiu-, 
Au  lierre  qui  pcàlit  enlace  un  vert  feuillage. 
Dans  ce  cadre  léger,  brille  une  double  image; 
L'une  offre  auxyeuxConon  :  l'autre?...  un  sage  vanté 
Qui,  raesiu'ant  le  monde  en  son  innnensité. 
Dit  les  jours  qu'aux  moissons  la  nature  destine, 
Et  ceux  où  sur  les  champs  le  laboureur  s'incUne. 
De  mes  lèvres  jamais  je  ne  les  ai  flétris. 

D  A  M  È  T  E . 

J'ai  deux  vases,  rivaux  de  ceux  que  tu  décris, 
Tous  deux  d'Alcimédon  :  l'acanthe  les  embrasse; 
Orphée  est  au  miUcu  ;  les  bois  suivent  sa  trace. 
De  mes  lèvres  jamais  je  ne  les  ai  flétris. 
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Mais  près  de  la  génisse  ils  auraient  moins  de  prix. 

M  £  N  A  L  Q  U  E. 

Ne  crois  pas  m'échapper  par  ce  valu  subterfuge; 
Je  me  soumets  à  tout:  Palémon  vient;  qu'il  jiîge. 
Je  saurai  répi-imer  tes  défis  insolents. 

D  A  M  È  T  E. 

Commence,  je  suis  prêt:  montre-nous  tes  talents. 
Palémon,  ce  n'est  point  une  cause  légère. 

P  A  I.  É  M  O  N. 

Parlez.  INous  reposons  sur  la  molle  fougèic. 
Tout  sol  devient  fécond,  lout  bocage  llcuri; 
J^a  saison  la  plus  belle  à  nos  vœux  a  souri. 
Damète  va  chanter;  cpie  Ménalque  poursuive  : 
A  vos  chants,  tour  à  tour,  la  muse  est  attentive. 

DAMÈTE. 

>•  Honneur  au  roi  des  dieux  !  il  remi)lit  l'univers  , 
11  féconde  nos  champs,  il  inspire  njcs  vers. 
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M  É  N  A  L  Q  U  E. 

Plicbus  m'aime,  et  pour  lui  j'ai  paré  mon  enceinte 
De  l'ailjre  de  Daphné,  de  la  fleur  d'Hyacinthe. 

D  AMÈTE. 

Galatée,  en  riant,  de  loin  me  jette  un  fruit, 
Et  se  laisse  entrevoir  alois  qu'elle  s'enfuit. 

MÉN  A  LQU  E. 

Mon  Églé  s'offi-e  à  moi,  tendrement  in^^éuue  : 
A  mes  chiens  vigilants  Délie  est  moins  connue. 

D  AMÈTE. 

Je  médite  un  présent...  car  j'ai  vu,  ce  matin, 
Le  nid  de  deux  ramiers  sur  un  ormeau  voisin. 

MÉ  N  A  L  QU  E. 

J'ai  cueilli  pour  Eglé  ces  dix  pommes  vermeilles; 
Et  dix  autres  demain  rempliront  ses  corbeilles. 

D  AMÈT  E. 

Qu'ils  sont  doux  ses  discours!  O  vents  ofllcieiLx! 
Portez-en  quelque  chose  à  l'oreille  des  dieu.x. 
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M  EN  AL  y  r  !.. 

Que  nie  seit-il,  Égl6,  do  ne  point  tv  déplaire, 
Si  tu  parcours  sans  moi  la  forêt  solitaire? 

DAM  K  T  E. 

A  ma  fV'te  envoyez  Pliyllis  aux  doux  attraits, 
Et  vous  viendrez,  lole,  aux  banquets  de  C«rès. 

MÉNALQUE. 

Mou  cœur  est  à  Phyllis  ;  j'en  atteste  les  charmes 
Ue  ses  adieux  si  longs,  mêlés  de  tant  de  larmes. 

D  AMÈT  E. 

Le  loup  nuit  au  bercail;  l'aquilon  aux  jardins; 
A  moi ,  d'Amaryllis  les  superbes  dédains. 

IM  K  N  A  L  Q  U  E. 

L'eau  plaît  aux  champs  ;  l'arbuste  à  la  chèvre  légère  ; 
Le  doux  saule  aux  troiqjeaux  :  seule  Eglé  sait  me  plaire. 

DAME  T  E. 

O  Muses!  PoHion  chérit  mes  airs  touehanis; 
Offrez  une  génisse  à  lami  de  mes  chants. 
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M  É  N  A  L  Q  U  E. 

OnVez-hii  ce  taureau  qui,  de  sa  tùte  altière, 
Bat  les  airs,  et  du  pied  fait  voler  la  poussière. 

D  A  31  K  T  E. 

Qui  t'aime,  ô  Poliion  !  doit  vivre  ilimé  du  ciel  : 
Pour  lui  la  ronce  enfante  et  l'amonie  et  le  miel. 

ai  KN  ALQUE. 

Ami  de  Bavius,  crois  Mévius  habile, 

Et  transforme  en  coursier  le  renard  indocile! 

I)  A  M  KT  E. 

Enfants,  vous  (pii  cueillez  et  la  fraise  et  les  fleurs, 
Fuyez!  l'hydre  est  caché  sous  les  ^'azons  trompeurs. 

M  EN  A  LQU  E. 

Brebis,  éloignez-vous  de  la  rive  infidèle: 

Le  bélier  tremble  encore,  et  sa  toison  ruisselle. 

D  A  M  È  T  E . 

O  ïityre,  du  fleuve  écartez  les  chevreaux; 

Au  temps  prescrit,  j'irai  les  baigner  dans  k-s  eaux. 
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M  li  N  A  L  Q  U  K. 

Ramenez  vos  troupeaux  de  la  plaine  embrasée  ; 
IVaijuère  nous  pressions  leur  mamelle  épuisée. 

D  AMKT  E. 

Comme  en  ces  prés  féconds  mon  troupeau  s'amaigrit  ! 
Le  troupeau  meurt  du  mal  dont  le  pasteur  périt. 

MÉN  ALQUE. 

Mes  agneaux  de  l'amour  ignorent  l'amertume; 
Je  ne  sais  quel  venin,  cependant,  les  consume. 

D  A  ai  i:  T  F. . 
Dis  (et  comme  Apollon  tu  seras  révéré) 
En  rpiel  lieu  dans  trois  pieds  le  ciel  est  resserré. 

M  K  N  A  L  Q  U  E. 

Dis-moi  d'un  nom  royal  quelle  fleur  se  décore, 
Damète,  et  je  consens  que  ma  Phyllis  t'adore.  » 

P  A  L  É  M  o  N. 

I!  serait  cuire  vous  n)al-aisé  de  juger  : 
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Le  prix  est  à  tous  deux,  ainsi  qu'à  tout  berger 
Qui  fait  craindre  d'amour  les  plaisirs  et  les  peines. 
Les  prés  sont  rafraîchis;  refermez  les  fontaines. 


35        I.KS   îîV COLIQUES  DE  VIRGILE. 

POLLION. 

ÉGLOGUE   QUATRIÈME. 


F  LUT  F.  sicilienne,  élève  un  peu  tes  sons; 
Tous  n'aiment  point  l'arbuste  et  les  humbles  buissons  : 
Si  nous  chantons  les  bois,  que  les  bois,  faits  pour  plaire, 
Soient  dignes  d'ombrager  la  toge  consulaire. 

Ces  temps  par  la  Sibylle  autrefois  révélés , 

Ils  sont  venus  !  déjà  les  siècles  écoulés 

Recommencent  pour  nous  leur  marche  solennelle; 

Déjà  revient  Astrée  et  Saturne  avec  elle; 

Déjà  descend  des  cieux  tout  un  peuple  nouveau. 
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Daigne,  ô  chaste  Lucine ,  adopter  ce  berceau: 
Par  lui  l'âge  de  fer  cède  aux  beaux  jours  d'Astrée, 
Et  ton  frère  a  repris  sa  couronne  adorée. 

Les  grands  mois,  Pollion,  sous  votre  consulat, 
S'avancent,  orgueilleux  de  leur  nouvel  éclat: 
Des  crimes  du  passé  s'il  reste  quelque  cmpi'einte, 
Le  monde  est,  par  vos  soins,  affranchi  de  sa  crainte. 

Plein  de  jonrs  immortels,  auxcieux ,  l'cnfantsacré 

Admire  les  héros  dont  il  est  admiré  : 

Il  gouverne  le  monde  apaisé  par  son  père. 

Enfant  aux  grands  destins!  eu  offrande  légère 
Voisnos  champs  l'apporter  la  grappe  au  doux  nectar, 
La  fève  de  Meniphis,  l'acanthe  et  le  baccai  ; 
La  chèvre  revenir,  la  manu-Ile  arrondie; 
Bondir  près  des  lions  la  lirehis  enhardie  ; 
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Les  fleurs  à  ton  berceau  d'elles-mêmes  s'offrir; 

L'herbe  fallacieuse  et  le  serpent  mourir, 

Et  l'aniome  en  tous  lieux  prodiguer  sa  richesse. 

Eu  attendant  les  jours  où  j)Ourra  ta  jeunesse 
Dans  les  faits  paternels  recueillir  des  leçons, 
On  verra,  sans  culture,  ondoyer  les  moissons, 
La  pourpre  du  raisin  pendre  au  buisson  aride; 
Et  du  chêne  noueux  couler  un  mi(;l  limpide. 

Des  vieux  forfaits  pouitant  les  vestiges  épars 
Commanderont  encor  d'élever  des  rcnii)arts, 
De  déchirer  le  sol,  de  tenter  Amphitrite. 
Typhis  renaît;  Colchos  revoit  sa  noble  éliUî  : 
Encor  d'autres  combats;  le  grand  Achille  encor 
.Sous  un  autre  Ilion  poursuit  un  autre  TTeclor. 

"VTais  lorsque  tes  vertus  s'affermiront  jiar  l'âge. 
Le  |)iii  navigntcui   u'ira  pins,  sur  la  plage, 
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Échanger  les  trésors  de  la  terre  et  des  eaux. 
Tout  climat  produit  tout.  Bacchus  brave  la  Taux; 
Cérès,  libre  du  soc,  de  ses  bienfaits  dispose; 
Le  joug  laborieux  loin  des  bœufs  se  repose  : 
La  laine  n'apprend  plus  à  feindre  les  couleurs; 
Mais,  dans  les  prés  féconds  errant  parmi  les  fleurs. 
Le  noir  bélier  revêt  la  pourpi  e  éblouissante, 
Ou  change  sa  toison  en  robe  jaunissante; 
Et  la  vive  écarlate  habille  les  agneaux. 

«  Filez  ces  jours  heureux,  courez ,  légers  fuseaux ,  » 
Dit  la  Parque,  du  sort  interprète  fidèle. 

Voici  les  temps.  Revêts  ta  splendeur  immortelle, 

O  du  grand  Jupiter  noble  postérité  ! 

Sur  son  axe  éternel  vois  !e  globe  agité. 

Vois  les  mers,  vois  des  cieux  la  profondeur  immense 

Tressaillir  à  l'aspect  du  siècle  qui  commence. 
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O  !  (lue  s'il  me  restait  des  jours  assez  nombreux 
Pour  chanter  clignement  tant  de  faits  généreux, 
L'harmonieux  Linus,  le  chantre  du  Rhodope, 
L'un  fils  du  dieu  des  vers,  l'autre  de  Calliope, 
Bien  qu'illustres  tous  deux,  tous  deux  d'un  sang  divin, 
De  surpasser  mes  chants  se  llattcraient  en  vain  ! 
Pan  même,  en  Arcadie,  enviàt-il  ma  gloire, 
Pan  même,  en  Arcadie,  avoûrait  ma  victoire. 

Connais  ta  mère,  enfant!  et  qu'un  premier  souris 
De  dix  mois  de  douleurs  lui  paie  cnfm  le  prix  : 
Connais  ta  mère,  enfant!  digne,  par  ses  caresses. 
Et  du  banquet  des  dieux  et  du  lit  des  déesses. 


DAPHNIS. 

ÉGLOGUE    CINQUIÈME. 
MÉNALQUE,   MOPSUS. 

MÉNALQUE. 

1  DISQUE  nous  nous  trouvons  au  pied  de  ces  ormeaux , 
Ne  pourrions-nous,  Mopsus,  toi  presser  les  pipeaux, 
Moi  réciter  des  vers? 

MOPSUS. 

Tu  l'emportes  par  l'âge, 
C'est  à  moi  d'obéir:  choisis,  ou  cet  ombrage 
Qu'agite  le  zéphyr  de  son  souffle  inconstant, 
Ou  plutôt  cette  grotte  où  tu  vois  serpentant 
Les  rameaux  peu  nombreux  d'une  sauvage  treille. 
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MÉNALQUE. 

Aniyiitas ,  après  toi ,  seul  peut  charmer  roic-ille. 

M  o  p  s  u  s. 
A  l'en  croire,  il  serait  le  rival  de  Phébiis. 

M  É  N  A  L  Q  u  K. 

Commence,  et  de  PhvUis  dis  les  feux ,  cher  Mopsus  ; 
Dis  Alcon  ou  Codrus,  et  ses  guerres  sanglantes; 
Tityre  prendra  soin  des  chèvres  pétulantes. 

MOPSUS. 

Je  te  dirai  plutôt  ces  vers  que,  l'autre  jour, 

Je  traçais  sous  un  hêtre  et  chantais  tour  à  tour: 

Et  que  vienne  Aniyntas  défier  mon  génie  ! 

M  KN  AI- QUE. 

Comme  cède  le  saule  à  l'olive  jaunie  , 
Comme  à  l'olive  en  Heur  cède  le  peuplier, 
Amyutas  devant  toi  devrait  s'humilier. 

MOPSl  s. 
C'est  ussez  :  nous  xoici  dans  la  grotte  isolée. 
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"  Des  nvmphcs  de  nos  bords  la  troupe  désolée 
PlciiraitDaphnis.  Ruisseaux,  témoins  de  lemsdouleurs, 
Bois  sacrés!  dites-nous  comme  une  mère  en  pleurs, 
Embrassant  de  son  fils  les  déplorables  restes, 
Accusait  et  les  dieux  et  les  astres  funestes. 
Hélas!  aucun  pasteur,  en  ce  lugubre  jour, 
Ne  conduisit  ses  bœufs  aux  sources  d'alentour; 
Des  troupeaux,  ô  Daphnis,  la  foule  mugissante 
Ne  goûta  ni  les  eaux  ni  l'herbe  flerrissante. 
Les  monts,  les  bois  ont  dit  que,  déplorant  ton  sort, 
Les  lions  africains  gémirent  de  ta  mort. 
Daphnis  soumit  au  char  les  tigres  d'Arménie, 
Des  danses  de  Bacchus  établit  l'harmonie. 
Et  façonna  le  thyrse  à  ce  dieu  consacré. 
L'ormeau  s'enorgueillit  de  sou  pampre  doré-; 
Le  pampre,  du  nectar  de  ses  grappes  superbes; 
Le  troupeau,  de  ses  bœufs;  la  j>laiue,  de  ses  gcrbc.s. 
De  tes  vertus  ainsi  tu  parais  ce  séjour, 
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Infortuné  Daphnis!  Depuis  ton  dernier  jour, 
Apollon  et  Paies  quittèrent  nos  asyles. 
Tout  périt  avec  toi  :  dans  nos  sillons  stériles, 
Au  lieu  du  pur  froment,  espoir  de  nos  hameaux, 
On  ^'it  régner  l'ivraie  et  de  vains  chalumeaux. 
La  molle  violette  et  le  brillant  narcisse 
Tombe,  et  près  du  chardon  la  ronce  se  hérisse. 

Versez  des  fleurs!  Guidez  l'ombre  sur  le  ruisseau, 
Daphnis  le  veut!  Gravez  aussi  sur  son  tombeau: 
Je  suis  Daphxis,  coxifu  des  rois  et  du  ciel  même; 

Mon  liERCAlI,  ÉTAIT  BEAU,  j'étais  PLUS  BEAU  MOI-MÊME. 
M  É  N  A  L  Q  U  E, 

Un  frais  sommeil  à  riiomnie  excédé  de  sa  couisc, 
Au  pasteur  altéré  le  doux  bruit  de  la  source, 
A  peine  de  ton  chant  égalent  la  douceur. 
Du  chantre  de  Sicile,  ô  digue  successeur, 
Je  dirai  ton  Daphnis  et  ses  destins  funestes! 
Je  porterai  Dapliuis  jusqu'aux  voi'ttes  célestes: 
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Daphnis  m'aimait  aussi. 

MOPSUS. 

Quels  plus  riches  ti-c'-sors 
Pouvais-tu  réserver  pour  payer  mes  accords  ? 
A  tes  chants,  comme  aux  miens,  Daphnis  devait  prétendre  : 
Stimicon  m'a  vanté  ceux  que  tu  fais  entendre. 

MÉN  ALQUE. 

«  Daphnis,  foulant  l'Olympe,  aux  parvis  inconnus, 
Voit,  sous  ses  pieds,  dans  l'air  les  astres  soutenus. 
Pan,Diyades,  Sylvains,  et  vous,  guérets  propices, 
D'un  fortuné  loisir  vous  goûtez  les  délices. 
Autour  des  hauts  bercails  les  loups  ne  rôdent  plus, 
Et  le  cerf  vient  bondir  sur  les  rets  détendus: 
Daphnis  aime  la  paix.  De  clameurs  inconnues 
Les  monts  joveux,  au  loin,  font  retentir  les  nues. 
L'arbuste  et  les  rochers,  en  vers  mélodieux. 
Tout  répète  :  «  Daphnis,  Daphnis  est  chez  les  dieux.  >- 
Veille  sur  nous,  Daphnis!  vois,  quatre  autels  s'allument  : 
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Deux  sont  au  dieu  du  jour,  pour  toi  les  autres  fumeii  r. 
Deux  urnes  tous  les  ans,  versant  l'huile  auxflotsd'oi', 
A  deux  coupes  de  lait  mêleront  leur  trésor. 
L'hiver  à  nos  foyers,  l'été  sur  nos  fougères. 
Le  Chio,  jaillissant  des  profondes  cratères,     -. 
Epandra  son  nectar  au  convive  enchanté. 
Et  fera  circuler  Bacchus  et  la  gaîté. 
Tour  à  tour  chanteront  Damète  et  Mélibée; 
Et  le  Faune  envîra  les  bonds  d'Alphésibée. 
Dans  nos  vœux  solennels  aux  nymphes  des  forêts. 
Dans  nos  libations  aux  dieux  de  nos  guércts, 
Nous  fêterons  Daphnis:  tant  qu'aux  roches  profondes 
Vivra  le  sanglier ,  le  poisson  dans  les  ondes  ; 
Tant  que  la  jeune  abeille  ira  cherchant  le  thym , 
La  cigale  aspirant  les  vapeurs  du  matin. 
Nous  redirons  en  chœur  ta  gloire  et  tes  louanges: 
Daphnis,  comme  Cérès  et  le  dieu  des  vendanges, 
Forcera  nos  tributs  en  exauçant  nos  vœux.  » 
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MOPSUS. 

De  quels  dons,  ù  pasteur  !  payer  tes  chantshcureux  ? 
Non,  jamais  du  zéphyr  le  frémissant  murmure, 
Le  flot  qui  mollement  caresse  la  verdure, 
Dans  les  vallons  pierreux  le  fleuve  bondissant. 
N'ont  porté  dans  mon  cœur  ce  charme  ravissant. 

M  É  N  A  L  Q  U  E. 

A  cceptc  ce  hautbois  :  il  chanta  la  souffrance 
Du  triste  Corydon ,  brûlant  sans  espérance; 
Il  dit  à  Damétas:  «A  qui  sont  ces  troupeaux?  » 

MO  PSUS. 

L'airain,  de  ma  houlette  orne  les  nœuds  égaux. 
Antigène  l'envie,  il  a  de  quoi  me  jilaire: 
N'importe!  de  tes  chants  qu'elle  soit  le  salaire. 
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SILÈNE. 

ÉGLOGUE  SIXIÈME. 


iVJ.  A  muse,  la  première,  au  chalumeau  docile 
Apprit  à  répéter  les  chansons  de  Sicile; 
Elle  n'a  point  rougi  de  vivre  au  sein  des  bois. 
Alors  que  je  chantais  les  combats  et  les  rois  , 
Apollon  vint  et  dit:  «  Le  pâtre  à  sa  houlette 
Ne  doit  associer  que  la  simple  musette.  » 
Phébus  veut,  j'obéis.  Assez  d'autres  mortels, 
Varus,  diront  ta  gloire  et  les  combats  cruels; 
Plus  humlile,  mou  hautbois  médite  un  air  rustique. 
Si  l'on  daigne  sourire  à  mon  chant  bucolique: 
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Tout  redira  Varus,  tout,  le  bois,  le  vallon; 
Phébus  chérit  les  vers  décorés  de  ce  nom. 

Poursuivez,  doctes  Sœurs.  Dans  la  grotte  prochaine, 
Mnasylus  et  Chromis  virent  dormir  Silène. 
L'ivresse  habituelle  en  ses  veines  coulait , 
Et  de  la  veille  encor  tout  le  vin  les  enflait. 
Loin  de  son  front,  traînait  sa  couronne  brisée. 
Et  de  son  lourd  flacon  l'anse  pendait  usée. 
Craintifs,  de  sa  guirlande  ils  l'enchaînent  tous  deux  ; 
Car  l'espoir  de  ses  chants  souvent  trompa  leurs  vœux . 
Églé  survient,  Églé,  des  Nymphes  la  plus  belle; 
Et  le  sang  du  mûrier,  qui  sous  ses  mains  ruisselle, 
Du  buveur  qu'elle  éveille  a  coloré  le  front. 
Mais  Silène ,  riant  de  ce  joyeux  affront  : 
«  Enfants;  dit -il,  brisez  cette  inutile  entrave; 
C'est  assez  qu'oh  ait  vu  Silène  votre  esclave. 
Puisque  vous  l'exigez,  vous  entendrez  mes  airs, 
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Pasteurs;  écoutez-moi:  pour  vous  sont  les  concerts; 
Pour  elle...  un  autre  don  sera  sa  l'écompense.  » 
Il  prélude,  et  l'on  voit  les  Faunes  en  cadence 
Des  hôtes  des  forêts  Jjondir  environnés , 
Et  les  chênes  mouvoir  leurs  vieux  fronts  sillonnés. 
Phébus  plaît  moins  au  Pinde;  Ismarus  et  Rhodope 
Admirent  moins  les  chants  du  fils  de  Calliope. 

Il  chantait  ce  grande  vide  où  nageait  l'univers, 
Quand  flottaient  confondus  les  principes  divers 
De  l'air,  du  feu  licpiide  et  de  la  mer  profonde; 
Quel  pouvoir  arrondit  l'orbe  naissant  du  monde, 
Forma  tout  par  degrés,  durcit  le  sol  fangeux, 
Et  l'enferma  les  flots  en  leur  lit  orageux; 
De  son  premier  soleil  la  nature  étonnée, 
L'air' ouvrant  à  l'Hyade  une  route  ordonnée. 
Les  bois  levant  leur  tête,  et  quelques  animaux 
Errant  de  loin  en  loin  sur  les  sommets  noin'eaux. 
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Il  raconte  Pyrrha,  le  doux  siècle  de  Rhéc, 
Caucase,  et  le  larcin  de  la  flamme  éthérée; 
Et  cet  Hylas  qu'en  vain  sa  flotte  appelle ,  hélas  ! 
Et  ces  bords  répétant  au  loin  :  Hylas!  Hylas  ! 

Sa  voix  plaint  de  Minos  l'épouse  sacrilège, 
Éprise  d'un  taureau  non  moins  blanc  que  la  neige; 
Heureuse  si  jamais  on  n'eiit  vu  de  troupeaux! 
Insensée!  où  vas-tu?  Qui  trouble  ton  repos? 
De  Prétus  autrefois  les  fdles  désolées 
De  faux  mugissements  remplissaient  les  vallées, 
Craignaient  le  joug,  cherchaient  la  corne  sur  leur  front  : 
Mais  d'un  bizarre  hymen  elles  fuyaient  l'affront. 
Insensée!  où  vas-tu?  Parcourir  les  montagnes? 
Arrête:  ton  amant  paît  l'herbe  des  campagnes 
L'albâtre  de  son  cou  dans  les  fleurs  est  caclié; 
Sous  l'yeuse  au  tronc  noir  il  repose  couché , 
Ou  suit  les  grands  troiipcaux  vers  l'étable  écartée; 
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'<  Fermez,  fermez  les  bois,  ô  vierges  du  Dictée! 
«Ah!  si  je  découvrais  ses  vestiges  errants! 
«Peut-être  est-il  séduit  par  les  prés  odorants; 
«  Retournant  sous  son  toit,  la  vache  qui  rumine 
«  L'a  peut-être  attiré  dans  les  champs  de  Gortyne.  » 

Silène  aussi  chantait  ce  fruit  dont  les  appas 

De  la  jeune  Atalante  ont  ralenti  les  pas. 

Les  sœurs  de  Phaéton,  qu'il  couvre  de  verdure, 

Allongent  dans  les  airs  leur  pâle  chevelure. 

Il  dit  comment  la  Muse ,  à  la  voix  de  Phébus , 

Vers  le  double  coteau  guida  notre  Gallus, 

Quand,  du  chantre  inspiré  saluant  le  génie. 

Toute  la  cour  du  dieu  se  leva  réunie; 

Quand,  le  front  ceint  de  fleurs  et  d'herbages  amers, 

Linus,  pasteur  divin,  lui  dit  en  doctes  vers  : 

'<  Ces  pipeaux(desNeuf  Sœurs  reçois  ce  doux  partage) 

Sont  du  vieillard  d'Ascra  l'immortel  héritage; 
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Siu-  ces  mêmes  pipeaux  il  chantait,  et  des  monts 
Les  frênes  descendaient  dans  le  creux  des  vallons. 
Rends  Phébus  orgueilleux  des  forêts  de  Grynée.  » 

O  fille  de  Nisus?  il  dit  ta  destinée. 
Et  cette  autre  Scylla  dont  les  livides  flancs 
Grondent  environnés  de  noirs  monstres  hurlants , 
Fils  des  mers,  chiens  hideux,  dont  la  gueule  bruyante 
D'Ulysse  déchira  la  flotte  tournoyante. 
Il  raconte  Térée  en  vautour  s'envolant; 
Les  dons  de  Philomèle  et  son  festin  sanglant, 
Et  sa  fuite  aux  déserts,  et  Térée,  à  toute  heure, 
Planant  sur  ce  palais  qui  n'est  plus  sa  demeure. 

Tous  ces  chants  qu'Eurotas  entendit  autrefois, 
El  que  transmit  Phébus  aux  lauriers  de  ses  bois, 
Silène  les  répète;  et  l'écho  des  vallées, 
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Fidèle,  les  renvoie  aux  plaines  étoilées. 
Jusqu'à  l'heure  où  Vesper,  malgré  le  ciel  charmé 
Ordonne  des  Jirebis  le  compte  accoutumé. 


MÉLIBÉE. 

ÉGLOGUE   SEPTIÈME. 


MELIBEE,    CORYDON,    THYRSIS. 


MELIBEE. 


1  AR  hasard  sous  un  pin  Daphnis  était  assis. 
Confondant  leurs  troupeaux,  Corydon  et  Thyrsis 
Laissaient  bondir,  Thyrsis  les  brebis  rassemblées, 
Et  Corydon  la  chèvre  aux  mamelles  gonflées. 
Arcadiens  tous  deux,  tous  deux  jeunes,  leurs  voix 
S'élevaient  tour  à  tour  ou  chantaient  à  la  fois. 

Tandis  qu'au  myrte  vert  j'épargnais  la  froidure, 
Le  bouc,  roi  des  troupeaux,  fuyait  à  l'aventure. 
Je  vois  Daphnis;  Daphnis  m'aperçoit:  O  berger, 
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Ton  bouc  et  tes  chevreaux  sont  exempts  de  danger, 
Me  dit-il  ;  s'il  se  peut,  \iens  t'asseoir  sous  l'ombrage. 
La  vache  pour  ces  bords  quitte  le  pâturage  : 
Là  l'errant  Mincio,  dans  les  joncs  égaré, 
Coule,  et  l'essaim  bruit  sur  le  chêne  sacré. 
Ainsi  parlait  Daphnis.  Que  résoudre  ?  que  faire  ? 
Pour  renfermer  l'agneau  séparé  de  sa  mère, 
Près  de  moi  je  n'avais  Alcippe,  ni  Phyllis. 
Mais  le  combat  est  grand  :  Corydon  et  Thyi'sis  ! 
Leurs  jeux  sur  mes  travaux  curent  la  préférence. 
A  lutter  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  commence; 
Les  chants  alternatifs  plaisent  au  double  mont  : 
Ainsi,  Corydon  chante,  et  Thyrsis  lui  répond. 

CORYDON. 

«  Nymphes  de  Libéthra  !  mes  plus  chèies  délices  ? 
De  même  qu'à  Codrus  daignez  m'étre  propices. 
Si  je  cède  à  son  chant  par  Phébus  inspiré, 
Je  suspen(b\ii  ma  (lùte  à  ce  pin  consacré. 
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TH  YRSIS. 

Du  lierre  au  jeune  adepte,  amis,  offrez  l'ombrage  ; 
Que  le  cœur  de  Codrus  en  soit  brisé  de  rage  : 
Ou,  de  l'éloge  outré  prévenant  le  danger, 
Qu'un  magique  baccar  me  vienne  protéger. 

CORYDON. 

Mycon  d'un  sanglier  t'offre  l'horrible  hure , 
Et  d'un  cerf  aux  longs  jours  la  rameuse  parure , 
Diane!  par  mes  soins  sur  un  pompeux  autel 
Debout,  tu  revivras  en  un  marbre  immortel. 

THYRSIS. 

Dieu  des  jardins,  gardien  de  mon  humble  héritage! 
Je  ne  t'offre  par  an  qu'un  modeste  laitage; 
Ton  image  chez  moi  n'est  que  de  marbre  encor; 
Protège  mes  troupeaux,  l'image  sera  d'or. 

CORYDON. 

Plus  douce  que  le  thym  dont  l'Hybla  se  couronne. 
Plus  blanche  que  le  cygne,  et  le  pampre  d'automne. 
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Galatée!  au  bercail  les  taureaux  vont  rentrer: 
Si  Corydon  t'est  cher,  accours,  viens  l'inspirer. 

TH  YRSIS. 

Que  je  sois  à  tes  yeux  plus  vil  que  les  herbages 
Dont  la  mer  de  Sai'daigne  infeste  ses  rivages, 
Si  ce  jour  pour  Thyrsis  n'a  la  longueur  des  ans! 
Vers  retable,  ô  mes  bœufs!  tournez  vos  pas  pesants. 

CORY  DON. 

Ruisseaux  doux  an  sonunril,  lits  de  molle  fougère, 
Que  voile  cet  arbuste  à  l'ombre  encor  légère! 
Défendez  mon  troupeau  des  feux  du  Sirius: 
L'été  vient,  et  grossit  les  perles  de  Bacchus. 

THYRSIS. 

Là  le  foyer,  ici  la  torche  accoutumée, 
Et  la  flamme  assidue  et  la  poutre  enfumée, 
Nous  font  braver  autant  l'hiver  et  ses  rigueurs 
Qu'un  torrent  son  rivage,  un  loup  l'œil  des  pasteurs. 
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COR  YDON. 

De  ses  dai'ds  épineux  la  châtaigne  est  année; 
La  terre  de  fruits  mûrs  est  au  loin  parsemée; 
Tout  rit;  mais  qu'Alexis  délaisse  nos  coteaux, 
Dans  leurs  lits  desséchés  tariront  les  ruisseaux! 

THYRSIS. 

L'air  brûle,  l'herbe  a  soif;  tout  meurt  dans  nos  campagnes: 
Bacchus  ravit  le  piuiipre  aux  arides  montagnes. 
Que  revienne  Phyllis,  et  tout  va  refleurir, 
Et  des  cieux  réjouis  l'urne  va  se  rouvrir. 

CORYDON. 

Des  bois  chers  à  Vénus  le  myrte  est  la  parure; 
Apollon  du  laurier  protège  la  verdure; 
Plus  heureux  coudrier!  Phyllis  t'a  préféré  : 
Sois  vainqueur  et  du  myrte  et  du  laurier  sacré. 

THYRSIS. 

Le  frêne  orne  les  bois,  le  sapin  la  colline; 
Le  saule  palissant  sur  les  ondes  s'incline. 
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Plus  souvent,  Lycidas,  si  tu  viens  dans  nos  bois, 
Le  chènc  et  le  sapin  fléchiront  sous  tes  lois.» 

MÉLIBÉE.  1;        i: 

De  leurs  accents  rivaux  j'ai  gardé  la  mémoire. 
Thyrsis  voulait  en  vain  disputer  la  victoire  : 
Dès  ce  jour,  du  vainqueur  on  proclama  le  nom, 
Et  Corydon  pour  moi  fut  toujours  Corydon. 


DAMON  ET  ALPHESIBEE. 

ÉGLOGUE  HUITIÈME. 


Uamon,  Alphcsibéc,  harmonieux  rivaux! 
Je  vais  à  nos  pasteurs  dire  vos  chants  nouveaux. 
Le  lynx,  l'œil  étonné  se  plut  à  les  entendre: 
L'onde  oublia  son  cours,  le  troupeau  l'herbe  tendre. 
Damon,  Alphésibée,  harmonieux  rivaux! 

Illustre  PoUion,  qui,  loin  de  ta  patrie, 
Franchis  le  haut  Timave  ou  les  flots  d'IUyrie  ! 
Ne  viendra-t-il  jamais  l'heureux  jour  où  ma  voix 
Osera  proclamer  tes  belliqueux  exploits , 
2  6 
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Et  dire  ;\  l'univers  par  quel  pouvoir  mac;ique 
Tes  chants  rendent  Sophocle  au  cothurne  tragique? 
Par  toi  j'ai  commencé,  je  finirai  par  toi. 
Lis  ces  vers  que  ta  bouche  a  réclamés  de  moi  : 
A  tes  lauriers  vainqueurs  joins  le  lierre  timide. 

La  nuit  quittait  les  cieux;  et  la  rosée  humide 
Venait  pour  les  troupeaux  amollir  le  gazon  : 
Penché  sur  sa  houlette,  ainsi  chanta  Damon  : 
«  Étoile  du  matin  !  ramène  la  lumière , 
Viens!  Nise  indignement  trahit  sa  foi  première; 
Et  moi  dans  la  longueiu'  et  des  nuits  et  des  jours. 
J'atteste  en  vain  les  dieux  témoins  de  mes  amours: 
Ils  me  laissent  mourir.  O  flùle  pastorale! 
Essaie  à  répéter  les  accents  du  Ménale. 

«  Le  Ménale  du  pâtre  entend  les  airs  plaintifs! 
Ses  bois  sont  éloquents  et  ses  pins  attentifs.     ' 


EGLOGLE    VIII.  G3 

Pan  t'y  fit  soupirer,  ô  flûte  pastorale! 
Essaie  à  répéter  les  accents  du  Ménale. 

«  Nise  à  Mopsus!...  Amants,  espérez  tout  du  sort: 
La  cavale  au  griffon  s'unira  sans  effort; 
Près  du  limier  boira  la  biche  sans  défense. 
Allume  les  flambeaux,  fuis  les  jeux  de  l'enfance, 
Mopsus,  voici  l'épouse!  Hesper  est  apparu; 
Des  hauts  sommets  d'OEta  pour  toi  seul  accouru, 
Il  éclaire  ta  fête...  O  fli'ile  pastorale! 
Essaie  à  repéter  les  accents  du  Ménale. 

«  Digne  épouse  en  effet  d'un  aussi  rare  époux, 
Nise  !  pour  ton  Mopsus  tu  nous  méprises  tous  ; 
Et  mes  sourcils  épais  et  ma  barbe  touffue 
Sont  l'objet  de  ta  haine  et  repoussent  ta  vue; 
Conmie  de  mes  pipeaux  tu  ris  de  mes  tourments, 
Et  ne  crois  pas  aux  dieux  qui  vengent  les  amants. 
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Il  on  est  toutefois!...  O  flûte  pastorale! 
Essaie  à  répéter  les  accents  du  Ménale. 

«  Un  jour  (de  mes  malheurs  ce  jour  fut  le  premier) 
Je  te  vis.  Tu  cueillais  les  doux  fruits  du  pommier. 
Ta  mère  t'escortait  :  moi,  j'étais  votre  guide. 
Douze  ans  formaient  mon  âge ,  et  d(':ja  moins  timide 
Aux  plus  jeunes  rameaux  je  touchais  do  la  main: 
Je  te  vis,  et  la  mort  descendit  dans  mou  sein. 
Erreur  fatale  et  chère!  O  flûte  pastoralu! 
Essaie  à  répéter  les  accents  du  Ménale. 

«  Jo  te  connais,  Amour!  monstre  altéré  de  sang  ! 
Garamanle,  Ismarus,  t'ont  vomi  de  leur  flanc. 
Barbare!  c'est  par  toi  qu'une  mèio  féroce 
Aux  entrailles  d'in»  fds  plonge  un  poignard  atroce. 
De  ton  crime  ou  du  sien,  (jnel  est  le  plus  liideiix  ? 
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Ahl  tous  deux  sans  pitié,  vous  nrindij;nez  tous  deux. 
O  ma  flûte!  redis  les  accents  du  Ménalc. 


«  Qu'aux  loups  épouvantés  la  brebis  soit  l'atalc; 
Que  le  chêne  durci  porte  le  fruit  doré; 
Du  narcisse  éclatant  que  l'aune  soit  paré  ; 
Que  l'ambre  parfumé  découle  du  feuillat^c; 
Que  le  hibou  du  cygne  égale  le  lainagc ; 
Et  que  Tityre  enfin  rivalise  à-la-fois 
Arion  sur  les  flots,  Orphée  au  sein  des  bois. 
O  ma  flûte!  redis  les  accents  au  Ménalc. 


<i  Adieu,  forêts!  Je  fuis  votre  ombre  pastorale. 
O  mer!  envahis  tout.  Je  veux  du  haut  des  nnnils 
Rouler  de  roc  en  roc  dans  les  gouffres  profond;. 
Toi,  prends  pour  dernier  don  mon  ame  qui  s'exlui  1( 
Ma  flûte  !  cesse  enfin  les  accents  du  Ménalc.  « 

G. 
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Du  ï'ival  de  Damon,  Muses,  dites  les  vers: 
Quelle  voix  peut  suffire  à  tous  les  tons  divers  1' 

«  Couronne  ces  autels,  puise  l'eau  d^s  fontaines, 
Cueille  de  l'encens  mâle  et  de  molles  verveines. 
Essayons  sur  l'ingrat  ce  filtre  imi)érieu\. 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

«  Cûcé  ravit  leur  forme  aux  compagnons  d'Ulysss': 
.l'arrache  au  cieux  Phébé,  ma  déité  propice;     ■'■■ 
Mon  chant  frappe  de  mort  l'hydre  pernicieux. 
Ramenez-moi  Dapiniis,  charme  mystérieux. 

«  Trois  lois  ces  trois  bandeaux  couronnent  son  image 
Qu'à  l'entoiu  des  autels  traîne  trais  fois  ma  rage  : 
Toujours  le  nombre  impair  fut  agréable  aux  dieux. 
Ramenez-moi  Daplinis ,  charme  mystérieux. 
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«  Qu'un  nœud  de  trois  couleurs  par  ti'ois  fois  se  resserre, 
Amaryllis,  et  dis  :  «  O  Reine  de  Cythère! 
Vois  dans  ces  nœuds  puissants  l'emblème  de  tes  nœuds.  » 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

-(  Quand  ce  feu  pétillant  durcit  la  molle  argile, 
La  cire  au  même  feu  s'amollit,  se  distille. 
Puisse  ainsi  mon  amant,  las  de  me  voir  souffrir, 
S'enduixir  pour  une  autre  et  pour  moi  s'attendrir! 
Verse  le  pur  froment.  Que  la  flamme  consume 
Ce  laurier,  par  tes  mains  revêtu  de  bitume! 
Erûle  dans  ce  laurier,  Daphnis,  brûle  à  mes  yeux! 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

«  Avide  du  taureau,  la  vache  vagabonde 
Qui  parcourut  la  plaine  et  la  forêt  profonde, 
Lasse  de  battre  en  vain  tous  les  lieux  d'alentour. 
Tombe  près  du  ruisseau,  haletante  d'amour; 
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Elle  oublie  et  l'étable  et  la  nuit  avanc«'îe  : 
Que  Daphnis,  nourrissant  cette  ardeur  insensée, 
M'implore,  et  que  j'insulte  à  ses  stériles  vœux! 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

«  Ces  gages,  qu'autrefois  me  laissa  le  parjure, 
Garde-les  dans  ton  sein,  terre!  je  t'en  conjure. 
Ils  me  doivent  Daphnis,  ces  gages  précieux! 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

«  Ces  herbes  que  le  Pont  nombreuses  voit  écloro, 
Méris  me  les  donna  :  je  les  possède  encore. 
Il  m'apprit  à  filtrer  leur  suc  envenimé. 
Lui-même ,  en  loup  hurlant  par  elles  tranformé , 
Il  courait  se  cacher  aux  forêts  ténébreuses  : 
J'ai  vu  les  morts  sortir  de  leurs  tombes  poudreuses. 
Et  l'épi  fiigilif  uunir  en  d'autres  lieux. 
Ramcne/.-moi  Daphnis,  chanuc  niystéiieux. 


/ 

ÉGLOGUE    VIIÏ.  69 

«  Jotte  aux  flots  cette  cendre  au-dessus  de  ta  tète. 
Philtres!  contre  Daphnis  en  vain  je  vous  apprête: 
Daphnis  brave  mon  art,  Daphnis  brave  les  dieux. 
Ramenez-moi  Daphnis,  charme  mystérieux. 

«  La  cendre,  à  l'enlever  taudis  que  je  diffère, 
S'allume,  et  sur  l'autel  tremble  en  flamme  légère. 
Présage  1  sois  heureux.  Mes  destins  sont  dictés. 
Hylax  frappe  le  seuil  d'aboîmenls  répétés. 
Amour!  perfide  Amour!  ci'oirai-je  à  tes  mensonges? 
Le  bonheur  des  amants  n'est-il  que  dans  leurs  songes  i' 
Non,  le  ciedule  espoir  n'abuse  point  mes  yeux. 
Voilà  Daphnis!  cessez,  charme  mystérieux.» 
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MERIS. 

ÉGLOGUE   NEUVIÈME. 


>s«««>«-«ve 


LYCIDAS,  MERIS. 

,        . ,  L  V  C  1 1)  A  s. 

vju  se  tournent  tes  pas,  Méris?  vers  la  cité? 

AIJiRIS. 

J'ai  vécu  trop  long-teu)ps.  Ah!  qui  î'cût  redouté? 
L'usurpateur  a  dit:  «  Tous  vos  champs  tributaires 
«Sont  k  moi  seul;  fuyez,  maîtres  hérédilaires.  » 
Et  moi,  triste,  vaincu,  (tant  h;  suri  |)cnl  (  li;mL;er!) 
Je  porte  mes  chevreaux  aux  mains  de  l'étraDger: 
Que  ce  don  soit  fatal  ! 


EGLOG     E    IX.  71 

tYCIDAS. 

Des  lieux  où  la  colline 
Sous  le  fertile  soc  plus  mollement  s'incline, 
Jusqu'au  vieux  hêtre ,  au  front  brisé  par  les  hivers, 
Ménalque  est  maître  encore,  et  le  doit  à  ses  vers. 

MÉRIS. 

Ainsi  le  racontait  l'errante  Renommée; 

Mais  notre  voix  se  perd  dans  le  bruit  d'une  armée: 

La  colombe  se  tait  devant  l'aij^le  sacré. 

Si  le  corbeau,  des  flancs  du  chêne  révéré. 

Ne  nous  eiit  défendu  la  guerre  meurtrière, 

Ménalque  ni  Méris  ne  verraient  la  lumièfe. 

1.YCIDAS. 
Noirs  forfaits!  à  (jucls  bras  étiez-vous  réservés? 
Quoi!  nos  consolateurs  nous  seraient  enlevés! 
Eh!  qui  donc  eût  chanté  les  Nymphes  du  bocage, 
Semé  des  fleurs,  couvert  les  fontaines  d'ombrage, 
Et  répété  ces  vers  qu'un  jour  je  recueillis 
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Lorsque  tu  les  portais  à  notre  Amaryllis? 
'■  Juscpies  à  mon  retour  de  la  cité  prochaine, 
«  Fais  paître  mes  chevreaux  au  bord  de  la  fontaine , 
n  O  Tityre,  et  du  bouc  fuis  le  front  courroucé.» 

M  É  R  I  s. 
Te  préfère  cet  air  pour  Yarus  commencé: 
«  Magmxnlme  Varus  !  ah  !  si  le  sort  pardonne 
«  A  nos  murs  trop  voisins  de  la  triste  Crémone  , 
«  Les  cygnes  de  Mantouc  aux  cieux  t'élèveront.  » 

LYCIDAS. 

Que  tes  essaims,  Méris,  des  ifs  craignent  le  front! 
Qu'un  lait  pur  de  ta  vache  emplisse  les  mamelles! 
J'eus  moi-même  un  regard  des  doctes  Immortelles. 
Il  me  souvient  encor  du  jour  où  nos  pasteurs 
Me  proclamaient  poëte;  éloges  trop  flatteurs! 
A  célébrer  Varus,  ost-ce  à  moi  de  prétendre? 
L'oie,  aux  cris  importuns,  de  l'oiseau  du  Méandre 
A-t-elle  les  accords  doux  et  mélodieux  ? 
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MKRIS. 

Je  cherche  à  retrouver  quelques  airs  gracu'ux. 
Écoute  cehii-ci  :  «  Viens  ,  belle  Galatée! 
«  Quel  charme  te  retient  sous  la  mer  agitée  ? 
«Ici  le  doux  printemps  rougit;  et  de  ses  fleurs 
<'  La  terre  aux  bords  des  eaux  prodigue  les  couleurs  ; 
"  Le  pâle  peuplier  couvre  les  antres  sombres , 
«  Et  la  vigne  flexible  entrelace  ses  ombres. 
«  Viens;  laisse  follement  le  flot  battre  ses  bords.  >■ 

L  Y  CI  D  A  s. 

Une  nuit,  tu  chantais;  ô  les  tendr-^s  accords! 
Si  j'oubliai  les  airs,  je  retins  la  mesure. 

MÉRIS. 

«  Des  astres,  o  Daphnis  laisse  la  foule  obscure. 
«Astre  du  grand  César,  voilà  qiu'  tu  parais! 
«  /Vstre  cher  à  Vénus,  et  propice  aux  guérets  ! 
«  Astre  qui  sur  les  monts  Aas  colorant  la  treille! 

2  7 
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«  Enrichis  les  jardins  de  la  poire  vermeille , 
«  O  Daphnis  !  tes  neveux  jouiront  de  tes  plants  j 
«  Avec  le  temps  tout  s'use,  et  même  les  talents.  » 

J'ai  chanté  plus  d'un  jour:  cependant,  avant  l'âge 
Ma  voix  s'éteint;  Méris,  ô  funeste  présage  ! 
S'est  laissé  prévenir  par  le  regard  des  loups. 
Par  Ménalque  chantés,  ces  airs  seront  plus  doux. 

I,TCIDAS. 

Ne  me  les  ravis  point.  Vois,  les  ondes  se  taisent. 
Pour  toi  des  aquilons  les  murmures  s'apaisent. 
La  moitié  de  la  route  a  fui  rapidement. 
Déjà  de  Bianor  je  vois  le  monument  : 
Là,  le  pâtre  en  Hiisceaux  assemble  le  feuillage; 
Là,  pose  tes  clievreaux  et  chantons  sous  l'ombrage. 
Nous  les  verrons  trop  tôt  ces  remparts  odieux  ! 
Si  tu  crains  de  la  nuit  les  brouillards  pluvieux, 
Marchons,  donne  ce  poids  qui  t'accable  sans  donfr, 
Méris,  c*l  n(y:>  chansons  abréi:ei'o«t  la  route. 
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MÉRIS. 

Il  est  pour  nous,  ami,  des  soins  plus  rigoureux: 
Attendons  et  Ménalque  et  des  jours  plus  heureux. 
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GALLUS. 

ÉGLOGUE    DIXIÈ.^iE. 


\  lENS, préside,  Aiélhiisc,  au derJiier de lues chants. 
Peu  de  vers  pour  Gallus,  mais  si  doux,  si  touchants. 
Que  même  Lycoris  s'empre^^se  d(;  les  lire! 
Eh!  qui  jjour  mon  Galhis  ne  monterait  sa  lyre? 
Que,  pour  juix  de  les  soins,  ton  cristal  toujours  pur 
iJes  flots  siciliens  i)eice  le  sonihre  azur, 
Et  que  n'ose  jamais  l'épouse  de  NéYee 
Mêler  son  amertume  à  ton  onde  sacrée! 
Coniniençons,  et  tandis  cpu-  tics  jcuiu->  ormeaux 
Nos  chevreaux  pcluhuits  toudenl  les  verts  rameaux, 
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Chantons  Gallii;>  en  proie  à  sa  langueur  secrète. 
Rien  n'est  sourd  à  mes  chants:  hi  forèl  les  répète. 

Nymphes  deseaux!  quels  bois  vous  dérobaient  au  joui 
Quand  Gallus  expirait  d'un  déplorable  amour? 
Le  Pinde  et  ses  coteaux,  l'Hippocrène  et  sa  source, 
N'avaient  point  cependant  retenu  votre  course. 
Les  lauriers,  la  bruyère  ont  pleuré  ses  destins; 
Lvcée,  aux  antres  verts ,  et  Menale,  aux  longs  pins. 
Pleuraient  Gallus  couché  sous  la  roche  déserte: 
Ses  bêlantes  brebis  vont  lamentant  sa  perte... 
Ne  les  dédaigne  pas,  Gallus;  au  bord  des  eaux 
Le  charmant  Adonis  a  gardé  les  troupeaux. 

Le  i)àtre  vient;  des  bœufs  vient  pesamment  le  guide; 
Ue  la  froide  gîandée  encore  tout  humide, 
Ménalque  vient.  Phébus  vient  lui-même  :  «  Insensé  ! 
Lycoris  près  d'un  autre  habite  un  camp  glacé!» 


78        LES  BUCOLIQUES  DE  VIRGILE. 

Secouant  de  grands  lis  et  des  fletirs  bocayères, 

Silvaiu  parut,  orné  de  guirlandes  légères. 

Pan  à  son  tour,  le  teint  d'hiùble  coloré  : 

«  D'un  éternel  ennui  seras-tu  dévoré? 

Dit-il.  Le  traître  Amour  s'ajiplaudit  de  tes  peines. 

L'heibe  des  prés  a  soif  de;  l'onde  des  fontaines, 

L'abeille  de  cytise,  et  l'Amour  de  nos  pleurs.  » 

Triste,  il  répond:  «  Témoins  de  mes  longues  douleurs, 
Dites-les  à  vos  monts,  pasteurs  de  l'Areadie, 
Pasteurs  seuls  renommés  pour  votre  mélodie. 
O!  si  vos  doux  accords  redisaient  mon  tourment, 
Que  Gallus  au  tombeau  dormirait  mollement! 
Plùtau.xdicuxqueOallus  eût  voschamps  pour  patrie! 
Ou  pâtre,  ou  vendangeur  de  la  grappe  mûrie. 
J'eusse  obtcim  l'amour  d'Amynte  ou  de  Pliyllis; 
L'une  ou  l'autre,  n'importe!  Ah!  si  l'éclat  des  lis 
Refusa  d'embellir  le  teint  bruni  d'Amvnte, 
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TVoire  est  la  violette,  et  noire  est  l'hyacinthe. 
Près  de  moi,  sous  le  saule  aux  mourantes  couleurs, 
L'une  eut  chanté  des  airs,  l'autre  eût  cueilli  des  fleurs. 
Làson  t  des  eaux ,  des  prés  ;  làflotte  un  mol  ombrage; 
Là  nous  eussions  vieilli,  consumés  d'un  même  âge. 

Mais  loin  de  ton  pays,  sous  les  tentes  de  Mars, 
Le  fol  amour  t'entraîne  à  travers  mille  dards. 
Des  Alpes  et  du  Rhin,  il  est  donc  vrai,  cruelle, 
Tu  braves,  et  sans  moi,  la  froidure  éternelle! 
Ah!  que  puissent  du  moins  t'épargner  les  frimas; 
Que  les  glaçons  tranchants  n'offensent  point  tes  pasl 

J'irai;  sur  les  pipeaux  qu'entendit  Syracuse, 
J'oserai  de  Chalcis  reproduire  la  muse: 
Dans  les  antres  des  bois  plongeant  mes  pas  errants, 
J'irai  seul  délier  leurs  hôtes  dévorants. 
Racontant  mes  amours,  leurs  ccorces  fulèlcs 
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Croîtront...  ()  mes  amours!  vous  croîtrez  avec  elles. 

Aux  nvmplîes  du  Méiiale  osaul  m'associer  , 
J'atteindrai  de  mes  traits  l'horrible  .sanglier; 
De  chiens  hurlants,  malgré  ses  glaces  conjurées. 
Je  cein(!rai  Partliénie  et  ses  forêts  sacrées 
Mais  déjà  je  parcoui's  le  hois  retentissant  : 
Du  Parthe  sous  ma  main  siffle  l'arc  menaçant; 
Il  lance  du  Cretois  la  flèche  inévitable. 
Trompe<us  soulagements!  l'Amour  impitoyable 
Daigne-t-il  s'attendrir  aux  tourments  des  humains? 
Loin  de  moi  chants  d'amour,  Dryades  et  Silvains! 
Forêts,  disparaissez!  votre  ombre  m'importune  : 
Rien  ne  peut,  je  le  sens,  tromper  ukui  infortune. 
De  l'Hèbre  etdu  Slrymon  quandje  boirais  les  eaux, 
Quand  aux  champs  lybiensbondiraient  mes  troupeau> 
Sous  l'orme  desséché  cpie  Sirius  dévore, 
L'Amour,  l'ardent  Y\iiiour  m'v  j)oursiH\rait  encore. 
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L'Aiîiom-  soumet  le  monde,  et  je  cède  à  l'Amour.  » 

Muses!  laissons  dormir  les  échos  d'alentour; 
C'est  assez.  Vous  m'avez  révélé  vos  merveilles , 
Tandis  que  ,  sous  l'ombiajjie,  en  légères  corbeilles 
Ma  m.iin  arrondissait  les  joncs  obéissants  ; 
Donnez  près  de  Gallus  du  prix  à  mes  accents , 
Lui  pour  qui  chaque  jour  croît  mon  amitié  tendre, 
Conimeonvoitau  printemps  l'ormeau croîtreets'étendre. 

Mais  ri>inbre  est  comme  aux  fruits  fatale  aux  chalumeaux. 
Du  noir  genévrier  redoutons  les  rameaux; 
Rentrons.  Vesper  a  lui:  rassasiés  d'herbage, 
Allez,  chevreaux,  allez;  quittez  le  pâturage. 
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NOTES. 


EGLOGUE   PREMIERE. 


Titvic,  tu  patulîe  recubans  sub  tegmine  fagi... 

Virgile  excellait  dans  l'art  des  contrastes.  L'op- 
position entre  le  sort  des  deux  bergers  est  une  idée 
profondément  dramatique.  La  douloureuse  agita- 
tion de  Mélibée  s'augmente  encore  du  repos  fortuné 
de  Tityre. 

Nos  patrise  fines  et  dulcia  linquimus  aiva; 
Nos  patiiam  fugimus... 

Ces  trois  expressions  ,peu  différentes  entre  elles, 
et  destinées  à  peindre  la  même  circonstance,  sont 
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bien  le  langage  de  la  douleur,  qui,  naturellement 
monotone ,  aime  à  se  répéter ,  pour  s'entretenir 
plus  long-temps  de  ses  pertes.  C'est  ainsi  que  les 
airs  mélancoliques  roulent  sur  lui  petit  nombre  de 
notes,  dont  le  retour  fréquent  imite  la  plainte. 
Dans  patriœ fines ,  didcia  an>a  ,  ai  patrtain  ,  Mclibée 
regrette  trois  fois  sa  patrie. 

Tu,  Tytirc,  lentus  in  iimbrà... 

Lenttis  exprime  à  la  fois  l'indolence ,  le  repos  ,  et 
la  sécurité,  et  n'a  pas  dans  notre  langue  de  mot 
qui  lui  corresponde.  Observons  ,  en  passant ,  avec 
quel  art  naturel  Virgile  emploie  les  tours  analogues 
à  ce  qu'il  veut  décrire  :  la  langueur  du  participe 
recubans  et  de  la  phrase  incidente  ,  lentus  in  umbru  , 
s'accordent  avec  l'abandon  de  l'heureux  berger  ,  et 
semblent  imiter  son  attitude. 

Fortunate  scnex  !  crgo  tua  rura  mancbunt! 

Lorsque  le  cygne  de  Cambray,  rendant  hommage 
à  celui  de  Mantouc  ,  admirait  cette  touchante  apo- 
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strophe  ,  il  était  loin  de  prévoir  qu'un  jour  elle  dût 
faire  encore  verser  plus  de  larmes.  Tant  de  pro- 
scrits ,  dépouillés  de  leurs  biens  ,  n'avaient  pas , 
en  regardant  les  dernières  cabanes  du  sol  français , 
répété  à  leurs  humbles  possesseurs  :  Ergo  tua  rura 
manebitnt. 

Cette  sorte  de  novissima  verba,  ces  longs  adieux 
à  la  patrie  rappellent  un  autre  chant  d'exil ,  non 
moins  tendre  et  plus  solennel  :  Super  Jlumina  Babj- 
ionis ,  illic  secUmus  et  Jleviinus  ,  quuin  rccordaremur 
Sion;  paioles  d'une  religieuse  simplicité,  et  où 
respire  ,  en  quelque  sorte  ,  le  sublime  delà  tristesse. 

Fortunatc  scnex  !  hîc,  intcr  fluniina  nota 
Et  fontes  sacros ,  frigus  captabis  opacum. 

Le  frigus  opacum ,  si  célèbre ,  ne  peut  se  rap- 
porter qu'aux  ombrages  ,  circonstance  sous- enten- 
due par  Virgile  et  que  j'ai  exprimée  dans  ce  vers  : 

Sous  la  fraîche  épaisseur  des  ombres  bocagères. 

lUvarol ,  toujours  en  quête  de  nouvelles  combi- 
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liaisons  ,  n'avait  pas  laissé  c''cIiapjier/r%Y/j  opncnin  , 
qu'il  traduisait  par  la  fraîche  obscurité.  Le  mot 
serait  plus  juste  s'il  s'agissait  d'une  caverne. 

Hinc  tibi  quae  semper  vicino  ab  limite  scpcs 
Hyblaeis  apibiis  florem  dcpasta  salicti , 
Saepè  levi  sommim  suadcbit  iniie  siisiino. 

Ici  Yirj^ile  ,  par  une  heureuse  mctonyiuie ,  fait 
passer  l'action  de  l'objet  animé  à  l'objet  inanimé; 
ce  ne  sont  plus  les  abeilles  ,  c'est  la  haie  qui  invite 
aux  douceurs  du  repos.  J'ai  osé  reproduire  la  har- 
diesse de  cette  figure  ,  que  je  n'eusse  point  hasar- 
dée ,  sans  le  privilège  de  la  traduction.  Je  me  suis 
sur-tout  attaché  à  rendre  ,  sans  la  couper ,  cette 
abondante  période ,  composée  comme  le  meilleur 
tableau. 

Quàm  iiostro  iliiiis  labaliir  |)('(r()r('  viiltiis. 

Tityre  désigne  ici  son  bienfaiteur  par  le  seul  mot 
/■//»«,  quoiqu'il  ne  l'ait  nomme  que  vingt  vers  plus 
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haut;  pane  qu'une  ame  remplie  de  1  objet  de  son 
alïectiou  en  croit  tout  le  inonde  occupé  comme  elle- 
même,  et  ne  suppose  pas  qu'on  s'y  puisse  mé- 
prendre. J'ai  gardé  l'indéfini. 

At  nos  liiuc  alii  sitientes  ibiinus  AIros; 
Pars  Scythiam... 

Combien  ces  mots  alii  et  pars  ajoutent  à  l'intérêt 
do  la  situation,  en  exprimant  que  les  nuilheureux 
proscrits  n'auront  pas  même  la  consolation  pénible 
de  partir  pour  le  même  exil ,  mais  seront  jetés  çà 
et  là  sur  la  terre  !  Virgile  est  plein  de  ces  intentions 
délicates   et  mélancoliques.    La  même   tirade  en 
oiTre  un  autre  exemple  dans  les  vers  suivants  : 
Eu  uuquam  j)atrios  lougo  post  tempore  fines, 
Pauperis  et  tuguri  cougestum  cespite  culmeu, 
Post  aliquot,  iiiea  régna  videus,  mirabor  aristas? 

L'opposition  de  lougo  pose  tempore  et  de  pojt 
nlitjiiot  fait  sentir  combien  ce  temps  d'c.xil  Itur  doit 
paraître  long  ,  quoiqu'il  ne  dure  que  quelques  an- 


yo  ^OÏES. 

nées.  Cette  apparente  contradiction  a  pn-paré  des 
tortures  à  plus  d'un  savant.  Moi ,  qui  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  l'être,  je  m'en  suis  tenu  au  sens  que  je 
viens  d'indiquer ,  persuadé  que  souvent  en  poésie 
un  sentiment  est  une  raison. 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  tout  le  charme 
du  mea  régna,  que  Racan  a  imité  avec  grâce  dans 
ces  deux  vers  : 

Soa  fertile  domaine  est  son  petit  empire. 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau. 

Au  reste,  les  bons  vers  de  Racan  ,  comme  ceux 
de  Segrais,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rappeler  souvent.  On  aimera  peut- 
être  mieux  trouver  ici  l'églogue  qui  concourut  en 
1784  à  l'Académie  française  pour  le  prix  de  poésie 
que  remporta  RuTH,  de  Florian.  Elle  est  d'un  reli- 
gieux ,  nommé  Dom  Gérard ,  qui ,  en  mourant , 
désira  qu'elle  fût  mise  au  concours  :  il  ajouta 
"  qu'il  l'avait  faite  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
et  qu'il  leur  destinait  les  fiuits  de  sa  victoire,  si 
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l'Académie  couronnait  son  tombeau.  »  Ce  sont  les 
termes  de  sa  lettre  ,  cités  par  Marmontel ,  dans  son 
rapport  sur  le  concours.  Cette  pièce,  très -distin- 
guée malgré  ses  incorrections ,  contient  des  traits 
et  même  des  morceaux  dignes  des  plus  grfuids 
maîtres.  Elle  est  intitulée  :  Le  Patriarche  labou- 
reur. Je  crois  en  la  citant  que  de  pareils  vers  con- 
.soleront  assez  le  lecteur  de  ce  que  les  miens  lui 
pourront  avoir  laissé  à  désirer  : 

Un  vieillard  révéré  dans  son  hameau  cliampétie 
Eu  avait  vu  la  race  et  s'éteindre  et  renaître. 
Au  labourage  instruit  par  soixante  moissons. 
Il  aimait  d'en  donner  à  son  tour  des  leçons. 
Les  jeunes  métayers  à  ses  conseils  utiles 
Recouraient  chaque  jour,  et,  disciples  dociles, 
A  son  gré  disposaient  ou  ceiguaieut  le  semoir. 

Damon  de  la  sagesse  exerce  le  pouvoir; 
Arbitre  pacifique,  il  étouffe  les  haines. 
Marque  des  champs  voisins  les  bornes  incertaines; 
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Et  sou  louf,'  souvenir  avait  plus  d'uuc  fois 

Sous  la  main  des  huissiers  suspendu  les  exploits. 

Par  son  âge,  au  travail  à  regret  iuliabile. 

Il  presserait  eu  vain  le  soc  d'un  bras  débile; 

Mais  il  ne  peut  languir  dans  un  repos  oisif: 

D'une  épine  noueuse  aidant  sou  pied  tardif, 

Il  va,  des  bord.s'du  champ,  voir  avancer  l'ouvrage; 

Sa  voix  des  bras  lassés  ranime  le  courage , 

Et  jusque  pour  la  brute  aux  maux  compatissant. 

Il  retient  sur  les  breufs  l'aiguillou  meuarant. 

Admis  au  sanctuaire,  et  du  hanieau  l'exemple. 
Sa  voix  résouue  cueor  sous  les  voûtes  <ia  temple. 
Et  souvent  sa  ferveur  aux  marches  des  autels 
Va  se  rassasier  du  pain  des  immortels. 

Son  épouse  à  Damou  fut  ravie  avant  l'âge; 

Mais  de  nombreux  enfants  consolaient  son  veuvage. 

Des  myrtes  de  l'hymen  deux  de  ses  fils  parés 

Habitaient  des  foyers,  des  siens  nou  séparés. 

Les  fils,  les  petits-fils,  et  les  brus,  et  les  filles. 

Sous  uu  humble  et  seul  toit  rassemblaieut  trois  fainillea 
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L'ordre  réguait  au  seia  du  peuple  frateruel. 

Et  pliait  tout  aux  droits  du  sceptre  pateruel. 

Empire  aimable  et  saint!  qu'un  père  est  un  doux  maître 

Seul  Damon  présidait  sur  le  détail  champêtre. 

Seul  il  dictait  les  soins  ,  et  les  travaux  du  jour. 

Et  l'instant  du  départ,  et  l'instant  du  retour. 

Ces  ordres,  chaque  soir  sa  voix  ainsi  les  trace  : 

Lorsqu'aux  traits  du  matin  les  ombres  feront  place, 

S'exerçant  de  concert  sur  un  large  sillon , 

Que  l'un  presse  le  soc  ,  et  l'autre  l'aiguillon  ; 

Pour  vous ,  vous  traînerez  la  herse  aux  deuts  crochues 

Sur  la  motte  rebelle  au  coutre  des  charrues  ; 

Les  plus  jeunes  paîtront,  au  bord  des  prés  naissants. 

Ou  les  bœufs  fatigués,  ou  les  veaux  bondissants. 

Vous,  allez,  du  pigeon  prévenant  les  rapines. 

Sur  les  chanvres  semés  tendre  un  manteau  d'épines  ; 

Et  vos  sœurs  dans  les  blés ,  un  sarcloir  à  la  main  , 

Iront,  d'un  pas  léger  se  frayant  un  chemin  , 

Détruire  la  nielle  où  la  uielle  abonde , 

Et  trancher  du  chardon  l'engeance  trop  féconde. 

Aiusi  que  le  pilote  ,  eu  main  le  gouvernail. 
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Prescrit  aux  matelots  l'ordre  de  leur  travail , 

Ainsi  du  lendemaiu  Damon  règle  l'usage  ; 

Et  tous  ,  également  contents  de  leur  partage , 

Jusqu'à  l'aube  du  jour,  vont  du  coq  matinal , 

Pour  le  commun  départ ,  attendre  le  signal. 

Mais  d'un  éclat  nouveau  déjà  les  cieux  rougissent  ; 

De  retable  arrachés ,  les  boeufs  au  loiu  imigisseut; 

Dans  les  sillons  ouverts  le  coutre  se  polit  ; 

Sous  les  ongles  de  fer  la  gltbe  s'amollit; 

Le  chanvre  se  dérobe  à  l'avide  colombe  ; 

Sous  le  sarcloir  aigu  partout  le  chardon  tombe  ; 

Sou  dard  s'oppose  mal  à  des  aciers  tranchants. 

Et  la  nielle  eu  tas  couvre  le  bord  des  champs. 

La  sueur  à  grands  flots  des  fronts  en  vain  ruisselle. 

Une  chanson  soutient  la  force  qui  chancelle. 

Les  bras  ont  plus  d'ardeur  que  le  soleil  brûlant, 

Et  tous  voudraient  au  jour  donner  un  cours  plus  leut. 

Lorsque  le  graud  flambeau  cache  enfin  sa  lumière, 

Notre  troupe  en  chantant  regagne  la  chaumière. 

Et,  nourrissant  l'espoir  d'un  rustique  festin, 

Scut  la  fève  ou  le  lard  qui  l'attend  sur  l'étaiu. 

Au  rc[>as  succédaient  de  fcrvcules  prières. 
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Et,  tous  alors  cédant  an  besoin  des  paupières. 

On  allait  sur  la  natte,  en  des  flots  de  pavots. 

Pour  un  prompt  lendemain  puiser  des  feux  nouveaux. 

Mais  lorsque ,  s'emparant  de  la  voûte  azurée. 
Le  nébuleux  décembre  allongeait  la  soirée. 
Un  jeune  enfant,  docile  aux  soins  de  son  aieul. 
De  nos  fastes  sacrés  prenait  le  saint  recueil. 
Mais  non  sans  le  baiser  :  sa  main  respectueuse 
L'approchant  des  lueurs  d'une  mèche  onctueuse, 
Il  lit,  d'abord  timide,  et  bientôt  enhardi. 
Autour  de  lui  soudain  un  cercle  est  arrondi  : 
L'un  debout,  l'autre  assis,  tous,  fervent  iiuditoire, 
En  extase  écoutaient  la  vénérable  liistoire. 

Appliquant  un  cristal  sur  ses  yeux  obscurcis , 
Et  du  jeune  lecteur  dirigeant  les  récits. 
Le  vieillard  lui  disait  :  «Lisez  ces  pages  saintes, 
Abel,  le  juste  Abel,  de  son  sang  les  a  teintes. 
Où  peut  d'un  frère  aller  la  jalouse  fureur! 
Pourquoi  le  meurtrier  fut-il  un  laboureur  ? 
Cotte  leçon  pour  vous  est  triste  ,  mais  utile. 


f/^  N  O  T  JvS. 

■<  Après  AJjcl  viendra  ce  fils  cher  et  docile. 
Qui ,  cédant  ;■>  la  loi  dont  son  père  est  pressé , 
Monte  sur  le  bûcher  que  lui-même  a  dresse  ; 
Mais  le  ciel  couronna  par  un  retoi.r  jirospèrp. 
L'égale  obéissance  et  du  fils  et  du  ])érc; 
Dieu  veut  que  snas  réserve  on  se  repose  eu  lui  : 
Ces  deux  traits  rempliront  nos  veilles  d'aujoi.rdlm, 
L'autre  soir  varîra  nos  pieuses  lectures , 
Et  demain  de  Joseph  les  saintes  aventures. 
Et  son  respect,  si  mal  payé  par  Putiphar, 
Feront  bien  à  vos  yeux  oublier  qu'il  est  tard; 
Surtout  vous  y  verrez,  instruits  h  l'indulgence. 
Comme  un  frère  offensé  doit  en  tirer  vengeance.  » 
La  scène  ainsi  féconde  en  heureux  cliangements 
Variait  les  leçons  et  les  amusements. 
Les  jours  du  saint  repos,  en  ces  pieuses  veilles. 
On  avait  pour  tout  soin  d'occuper  les  oreilles. 
Aux  autres  soirs,  les  mains,  s'exciçaut  à  leur  tour. 
Reprenaient  à  la  nuit  ces  vols  faits  sur  le  jour. 

Lorsque  le  docte  enfant,  fidèle  à  sa  coutume. 

Avait  en  le  baisant  fermé  le  saint  volume. 

Près  d'un  faisceau  fatal  souvent  aux  humbles  toits. 
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Ou  s'attroupe,  et,  brisaut  le  chanvre  entre  les  doigts. 

Frère  et  sœur  tous  soudain  font  un  oonoert  rustique. 

D'innocentes  chansons,  ou  d'un  pieux,  cantique. 

Le  vieillard,  à  voix  basse,  accompagnait  leurs  chants. 

Sou  ame  était  ouverte  à  des  plaisirs  touchants  ; 

Et  s'il  goûtait  des  voix  la  do.uceur  réunie  , 

Des  cœurs,  bien  mieux  encore,  il  aimait  l'iiarmouic. 

Souvent  de  leurs  accords  interrompant  le  cours , 
Ses  enfants  lui  disaient  :  «  Cher  auteur  de  nos  jours , 
Sans  doute,  eu  l'étendant.  Dieu  sema  votre  vie 
De  bien  des  traits  divers  :  contentez  notre  envie  ; 
Daignez  les  raconter;  vos  peines,  vos  malheurs. 
Soufferts  ,  hélas I  pour  nous,  doivent  toucher  nos  cœurs. 

<<  —  Pourquoi  de  mes  chagrins  vous  noiirrir  la  mémoire? 
D'ailleurs  ma  vie  est  longue  et  courte  est  mou  histoire. 
Répondait  le  vieillard;  et  quels  traits  curieux 
Offrirait  de  mes  ans  le  cours  laborieux  ? 
Puissé-je  m'être  au  moins  rendu  mes  maux  utiles  ! 
Le  travail  n'était  rieu,  si  mes  champs  infertiles. 
Si  l'avide  traitant,  si  mes  durs  créanciers, 
ÎS'avaient  armé  cent  fois  contre  moi  les  huissiers. 


9^  NOTES. 

Être  isolé,  j'auraLs  moins  senti  ma  misère; 

Mais  eombien  dans  les  maux  c'en  est  nu  d'être  pèrp! 

«Que  l'art  du  laboureur  est  un  art  incertiiiu! 
Sa  fortune  dépend  d'un  soir  ou  d'uu  malin  : 
Il  voit  au  gré  des  vents  errer  ses  cspérauees. 
Combien  de  fois ,  charmé  de  riches  apparences  , 
Insolvable  long-temps,  aux  mains  des  usuriers 
Je  comptais  m'arracher  par  d'abondants  greniers  , 
Lorsqu'un  torrent,  soudain  tombé  du  haut  des  nues. 
Couvrait  de  mes  épis  les  rives  inconnues  : 
Ou  lorsqu'on  un  désastre  aux  champs  non  moins  fatal 
Lançant  du  haut  des  airs  ses  noyaux  de  cristal , 
La  grêle  ne  faisait  de  ma  moisson  entière 
Et  du  plus  riche  espoir  qu'un  amas  de  litière. 

«  Ces  revers  trop  communs,  métayers  malheureux. 
Qu'ils  touclient  peu  souvent  vos  maîtres  rigoureux  ! 

«'  Un  autre  fléau  vint  nuire  à  mon  labourage  : 
Soit  que  d'impurs  marais  le  prochain  voisinage 
De  mortelles  vapeurs  eût  infecté  les  airs. 
Ou  bien  que  dans  leur  sein  nos  végétaux  (Vwcr'. 
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Cacliasseut  le  poisou  ,  du  venin  redoutable 

Mes  bœufs  tombaient  frappes  eu  entrant  dans  l'étable. 

Ainsi,  tout  contre  moi  parassait  eonjuré, 

Je  sentais  défaillir  mon  cœur  désespéré. 

Que  dis-je  ?  toutefois,  en  ma  douleur  amère  , 

Dieu  me  gardait  encor  pour  soutien  votre  mère  ; 

Je  courais  dans  son  seiu  épandre  mes  soucis  ; 

Nos  pleurs  eu  se  mêlant  se  trouvaient  adoucis  ; 

Devait-elle,  6  mon  Dieu,  sitôt  m'ètre  enlevée! 

«  Vous  parlerai-je  ici  de  la  triste  corvée? 

Ah!  respectons  des  rois  les  ordres  souverains  : 

Les  rois  n'ont  pas  voulu  mes  plus  cuisants  chagrins  ; 

Le  fruit  de  la  corvée,  ils  l'ignorent  sans  doute. 

Ce  travail  meurtrier,  que  de  bœufs  il  me  coûte  ! 

J'ai  dû  plus  d'un  dommage  aux  éléments  fougueux. 

Mais  le  voyer  cruel  m'a  nui  plus  souvent  qu'eux. 
Que  de  rigueurs  par  lui  jointes  à  l'injustice! 
Le  ciel  vous  réserva  pour  un  temps  plus  propice  : 
La  tendre  humanité  touche  aujourd'hui  les  cœurs; 
Elle  amollit  enfin  jusqu'à  ceux  des  piqueurs. 
Mais,  jadis  exerçant  leurs  cruautés  brutales. 
S'ils  uc  m'avaient  causés  que  des  pertes  fatales! 


loo  XOTES. 

Ils  ont  plus  fait  :  um  luuite  e^t  due  à  leur  fureur; 
Aurais-je  des  cachots,  sans  eux,  counu  l'Iiorrcur? 
Mais  j'y  fus  de  mes  bœufs  expier  riuipuissauce. 
Ce  coup  frappa  le  seiu  où  vous  prîtes  uaissauce; 
Doris  se  uourrissait  dès  long-temps  de  ses  pleurs  ; 
Mon  iufamie ,  unie  à  nos  autres  malheurs , 
Porta  le  dernier  coup  à  son  amc  indignée; 
La  mort  qu'elle  appelait  n'était  pas  éloignée  : 
.(c  vis  l'instant  fatal  s'approcher  à  grand  pas. 
Et  Doris  un  matin  s'éteignit  dans  mes  bras. 

<■  Qui  de  vous  ou  de  moi,  dans  ce  désordre  extrême, 
Uut-on  plaindre  le  plus?  on  nous  j)laignit  de  même. 
Vous  sentîtes  dès-lors  vos  rigoureux  destins. 
Vous  redoubliez  mes  pleurs  par  vos  cris  enfantins. 
Cher  et  triste  fardeau  !  votre  nombre,  votre  âge  , 
Auraient  dû  m'accabler  :  Dieu  soutint  mon  courage. 
Que  la  religion  est  utile  aux  mortels  ! 
Courant  me  prosterner  au  pied  des  saints  aulcls. 
Au  ciel  je  confiai  le  soin  de  votre  enfance; 
Il  ne  m'a  point  trompé  dans  ma  juste  espérance. 
Le  sort  fléchit  pour  moi  son  courroux  inhiiinaiii 
Vous  iTÙtcs  :  au  travail  je  formai  votre  niaiii  ; 
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J'en  mis  le  goût  daus  vous.  A  mes  leçons  ildcilcs  , 
Vous  vîntes  me  prêter  hieutôt  vos  bras  utiles  ; 
Moins  à  regret  les  mieus  se  sentaient  affaiiilir  ; 
Aidé  par  vous,  je  vis  mes  moissons  refleurir; 
J'éloignai  des  huissiers  les  troupes  importunes; 
En  un  mot ,  j'oubliai  mes  longues  infortunes; 
Et,  par  vous  libre  enfin  de  dettes  et  d'impôts , 
Je  me  prépare  en  paix  à  mou  dernier  repos.  » 

C'était  ainsi  les  soirs  que  des  liameau.v  ru.-liijues 

Le  vieillard  rappelait  souvent  les  mœurs  antiques  : 

«  Quel  luxe,  disait-il,  étonne  ici  mes  yeui! 

Avec  la  pauvreté  l'orgueil  croît  eu  ces  lieux. ^ 

Superbes  villageois,  à  votre  fierté  vainc. 

Pour  remplacer  l'étoupe ,  un  lin  suflit  à  peine. 

Jadis,  sur  nos  destins  réglant  notre  ornement. 

Pauvres,  nous  n'avions  pas  un  riche  vêtement. 

Un  acier  garnissait  nos  épaisses  semelles. 

Et  faisait  sous  nos  pas  jaillir  les  étincelles. 

jVos  tissus  les  plus  fins  de  chanvre  étaient  ourdis; 

Nos  cheveux  sur  nos  fronts  descendaient  arrondis  ; 

Et,  sans  boucle  et  saus  tresse,  aux  plus  beaux  jours  de  fête. 

Un  feutre  long-temps  neuf  parait  assez  nos  têtes. 

9- 
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Notre  rusticité  l'ait  lionte  à  uos  neveux. 

De  nos  jours  ,  ou  étage,  on  plisse  ses  cheveux  ; 

Par  le  ciel  destinée  a  de  meilleurs  usages. 

Une  poussière  utile  affadit  les  visages. 

Comme  de  nos  besoins  la  vanité  se  rit  ! 

La  farine  vous  poudre  et  le  son  vous  nourrit. 

Affectant  d'étaler  une  opulence  fausse , 

On  voit  Lriller  l'argent  sur  le  veau  qui  vous  chausse; 

11  brille  à  vos  poignets ,  il  brille  à  vos  genoux. 

Ali  !  des  impôts  accrus  désormais  plaignez-vous  ! 

Ou  plutôt  accusez  vos  fiertés  indiscrètes. 

Vêtus  comme  le  riche,  on  pense  que  vous  l'êtes  : 

Et  certes  qui  saura  votre  sort  indigent, 

Lorsqu'eu  effet  sans  pain  vous  êtes  tout  argent! 

«  Plus  fidèles  jadis  aux  lois  de  la  nature. 

Nous  ne  nous  vêtions  pas  de  notre  nourriture. 

De  nos  tissus  grossiers  tout  art  était  banni. 

Mais  notre  pain  souvent  de  lard  était  garni. 

D'oîi  naquit  tant  d'orgueil  dans  nos  humbles  bocages! 

Et  quel  ciiaugenieut  même  eu  uos  nymphes  volages! 

Vous  voyez  leurs  cheveux  avec  art  retroussés; 

Les  rubis  sur  leurs  doigts  sont  daus  l'or  cuchàssts; 


NOTES.  I 

Le  père  eu  ses  atours  ne  connaît  plus  sa  fille. 
Et  sur  des  fronts  hàlés  le  ruban  partout  brille. 
O  nympLes  de  ces  lieux,  pour  vos  simples  appas, 
N'éclot-il  pas  assez  d'ornements  sous  vos  pas? 

«  Vous  ,  mes  filles ,  gardez  les  mœurs  de  votre  mère 

C'est  non  par  des  atours  qu'elle  avait  su  me  plaire. 

Nul  ruban  ne  chargea  son  front  enorgueilli  : 

Un  bouquet  l'ornait  mieux  quand  je  l'avais  cueilli. 

Fuyez  une  parure  au  hameau  étrangère  : 

La  toison  des  brebis  convient  à  la  bergère.  » 

C'étaient  là  du  vieillard  les  dernières  leçous. 
Déjà  sa  voix  rappelle  en  vain  ses  derniers  sons. 
La  nature  en  Damou  succombe  au  poids  de  l'âge; 
De  deux  bras  vainement  sa  marche  se  soulage  ; 
Il  sent  fléchir  sous  lui  ses  genoux  affaiblis; 
Et  bientôt,  étendu  sur  son  humble  châlis. 
Ne  se  déguisant  point  son  atteinte  mortelle. 
Des  ministres  sacrés  fait  prévenir  le  zèle. 

Uu  auguste  appareil  ranime  sa  ferveur. 

Sou  sein  est  palpitant  devant  son  Dieu  sauveur; 


io4  NOTES. 

Il  s't'int'iit,  il  ^'clfoiTC,  c-t  tient  ciu-oi  drcsMTs 
Au  lii'l  des  luaius  déjà  d'uu  iroid  mortel  glacées. 

Les  lariues  ecpeiidaut  coiilcuL  de  tous  les  yeux  : 
Vingt  cris  mal  étoulfés  troublent  les  rits  pieux; 
L'eff'oit  de  la  douleur  rompt  toute  les  barrières , 
Et  les  sanglots  confus  sont  uièlcs  aux  prières. 
Seul,  morue  et  l'œil  aride ,  accablé  sous  le  poids , 
L'aîué  des  111s  restait  sans  larmes  et  sans  voix. 
Mais  l'azyme  céleste,  et  les  ouctious  saintes. 
Au  mourant  ont  rendu  ses  facultés  éteintes; 
Et  lui-niéino  étonné  de  ses  nouveaux  accents: 
'.  Calme/.,  dit  le  vieillard,  vos  eris  attendrissauls. 
l'réts  à  nous  séparer ,  que  la  foi  nous  soutienne , 
Et  pleurez  eu  clirélicns  si  ma  mort  est  clirétieuiie. 
Pourquoi  vivrais-je  encore?  inutile  ici-bas. 
Ma  vieillesse  est  déjà  l'image  du  trépas. 
Mou  long  pèlerinage  eniin  touelie  à  .sou  terme; 
.Saus  a[)p(^ler  la  mort,  je  l'attends  d'un  pied  ferme. 
,Ic  suis  pe<'luMir;  mais  Dieu,  s'il  juge,  est  père  aussi, 
Et  je  .sais  qu'aisément  «n  père  est  adouci  ; 
Mais  ,  quoiqu'il  me  fût  doux  d'exercer  la  clémence , 
Mon  amour  fut  borne  ,  quajid  le  sien  e.st  immense. 


NOTES.  1 

De  nos  toits  indigents  garerez  les  simples  mœurs. 
Aimez-vous,  servez  Dieu  ,  servez  vos  rois  :  je  meurs. 

Ainsi  finit  Damou.  L'ou  ne  put  reconnaître 
Ses  enfants  à  leurs  pleurs  et  rbacun  parut  l'être. 
Tout  le  hameau  suivit  la  pompe  du  cercueil , 
Et  le  Maire  en  pleurant  prit  un  coiu  du  linceul. 


EGLOGUE   DEUXIEME. 


Formosum  pastor  Corydon  ardebat  ALexin... 
Corydon  pour  Daphnc  brûlait  sans  espcianct-. 

On  me  pardonnera  cette  métamorphose ,  qui  n'est 
qu'une  restitution. 

Despcctus  tibi  sum ,  nec  qui  sim  qu3eiis,  Alexi. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  ce  mouvement   de 
l 'amour-propre  blessé  par  l'amour.  Ce  trait  peut 


io6  NOTES. 

avoir  donné  a  Hacine  l'idée  des  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Néron,  au  second  acte  de  Bri- 
tannicus  ,  quoiqu'il  y  ait  loin  de  Corydon  au  fils 
d'Agrippine  :  «  la  modeste  Junie  »  ,  dit  ce  dernier. 

Fuit,  et  uc  daigne  pas  .seuleim-nt  s'iuformer 
Si  César  est  aimaLIe  ,  ou  bien  s'il  sait  aiiuur. 


invidit  stultus  Aniyuli 


Le  changement  des  sexes  m'a  forcé  de  suppri- 
mer cette  circonstance ,  comme  celle  de  delicias 
domini,  danslesecondversdel'églogue.  Le  moindre 
sacrifice  coûte  des  regrets,  lorsqu'on  traduit  un 
poète  chez  qui  presque  rien  n'est  inutile. 

Heu!  hou!  quid  volui  niiseroniihiPfloribus  Austriim, 
Perditus,  et  licjuidis  inu"Jiisi  foiilibus  apros. 

Sorte  de  métaphore  prover])ialc  que  j'ai  légère- 
ment modifiée. 

Sans  pousser  plus  loin  les  observations  de  détail, 
je  me  borneiai  à  mcltit;  sous  les  veux  (ics  connais- 
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seurs  une  églogue  de  Sarrasin  sur  un  sujet  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci.  Cette  pièce ,  em- 
preinte des  couleurs  antiques ,  et  la  meilleure  sans 
contredit  que  Sarrasin  ait  composée  ,  ne  se  trouve 
pas  dans  ses  œuvres  ;  elle  est  peu  connue ,  même 
des  gens  de  lettres.  Je  la  rapporte  ,  en  supprimant 
ce  quelle  m'a  paru  contenir  de  trop  défectueux. 

MYRTIL,  OU  LE   NAUTONNIER, 

ÉGLOGUE. 

Sortez  du  frais  séjour  de  vos  grottes  humides. 

Nymphes  de  l'Océan  ,  divines  Néréides  , 

Les  vents  sont  apaisés,  le  ciel  est  azuré. 

Et  l'air  serein ,  partout,  rend  le  calme  assuré. 

Ecoutez  les  discours  que  ,sur  ces  bords  sauvages. 

Le  nautonnier  Myrtil,  honneur  de  ces  rivages. 

De  la  jeune  Orillis  ardemment  amoureux , 

Fit  aux  roclicrs,  moins  sourds  qu'il  n'était  malheureux. 

"  Des  vagues  et  des  vents  si  long-temps  agitée, 
Ma  barque  aborde  enfin  la  terre  souhaitée. 


io8  \OTES. 

■J'erre  à  mes  yeux  si  chère ,  et  le  riaut  séjour 
Où  demeure  l'objet  de  mon  fuuestc  amour. 

«  Typhis,  garde  la  nef  de  crainte  des  orages! 

Et  si  la  uuit  liumide  assemble  les  nuages. 

Jette  l'ancre  en  la  mer,  ou  ,  si  les  vents  du  Nord 

Viennent  troubler  les  flots,  vogue  tout  près  du  bord; 

Maib  évite  les  bancs  :  ces  cotes  dangereuses 

Aux  plus  Mcux  matelots  sont  souvent  mallieurcuso. 

«  OriUis  ,  qu'attcnds-tu  ,  qui  te  peut  retenir? 
Pourquoi ,  sur  ces  rochers  où  l'on  te  vit  venir 
Seule,  te  dérobant  à  tes  autres  compagnes. 
Regarder  l'Océan  et  ses  vastes  campagnes. 
Ne  moutres-tu  de  loin  l'aise  de  mon  retour 
Par  de  longs  cris  mêlés  de  i)laisir  et  d'amour? 
Quel  Uieu  t'a  pu  changer?  »jucllc  nouvelle  flamme. 
Absent  et  malheureux,  m'a  banni  de  ton  anie  ? 

Hélas!  de  ton  Myrtil  les  Nymphes  sont  éprises, 
Tuliumaine  Orillis,  et  toi  ta  le  méprises  ; 
Seule  d'un  nautonnier  tu  dédaignes  les  vœux, 
'.ruelle;  et  ton  orgueil  se  nioque  de  mes  feux. 


NOTES.  109 

«  Mais  ma  condition  n'est  pas  si  ravalée  ; 
lies  dieux  ont  comme  moi  fendu  l'onde  salée , 
Et  les  premiers  héros  conquirent  la  toison 
Dans  la  nef  que  tu  vois  briller  à  l'horizon. 

O  farouche  Orillis,  sois-moi  plus  favorable. 
Et  reçois  les  présents  d'un  amant  misérable  : 
J'ai  deux  fruits  indiens  en  vase  façonnés , 
Qu'un  Arabe  fameux  m'a  depuis  peu  donnés. 

Je  te  garde  un  oiseau  qui ,  m'oyant  tout  le  jour 

Une,  f  aime  Orillis,  le  redit  à  son  tour. 

J'ai  refusé  ces  dons  à  la  jeune  Élimènc 

Fille  du  vieil  Elpin,  quoicfn'ellc  eût  pris  la  peine, 

Mêlant  sa  douce  voix  à  ses  brillants  regards, 

De  m'en  prier  long-temps,  par  mes  derniers  hasards. 

Par  ceux  que  j'ai  courus  en  l'un  et  l'autre  monde , 

Par  Thétis ,  par  Neptune  et  par  les  dieux  de  l'onde  : 

Et  certes  je  devais  contenter  son  désir. 

Car  son  aroe  n'est  pas  insensible  au  plaisir. 

«  Mais  toi ,  rien  ne  te  touche,  ô  fille  impitoyable! 
Je  veux ,  pour  contenter  la  douleur  qui  m'accable , 
2  10 
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Déchirer  ce  bouquet  du  Levant  apporté. 
Digue  d'orner  ta  tète  et  d'être  regretté. 
En  vain,  pour  satisfaire  à  ma  flamme  amoureuse. 
J'ai  pillé,  daus  les  Lois  de  l'Arabie  heureuse, 
L'arbrisseau  de  la  myrrhe  et  celui  de  l'encens; 
Et,  joignant  aux  lauriers  les  citrons  jaunissants  , 
J  ai  tissu  de  mes  mains  une  verte  corbeille , 
Pleine  de  ces  limons  de  grosseur  nonpareillc  : 
Hélas  !  tout  ce  travail  fut  pris  trop  vainement. 
Puisque  tu  prises  moins  les  soius  de  ton  amant 
Qu'un  roc  ne  fait  les  flots,  ou  les  flots  les  rivages. 
Et  qu'enfin  mes  présents  te  semblent  des  outrages. 
Malheureux  !  à  quoi  bon  gémir  dans  ces  déserts? 
Ma  voix  et  mes  soupirs  se  perdent  dans  les  airs  ; 
Orillis  n'entend  rien,  et  le  jaloux  Zéphyrc 
Emporte  mes  discours,  comme  il  fait  ni.'iu  navire. 


«  Que  te  sert ,  Orillis  ,  de  consumer  ton  Age 
Daus  les  antres  déserts  qui  bordent  cette  plage  • 
Et,  laissant  écouler  le  printemps  de  mes  jours. 
Près  de  la  vieille  Ella  de  travailler  toujours? 
Que  te  sert  tous  les  soirs  de  voir  ta  main  lassée 
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Achever  eu  tombaut  la  tâche  commencée  ? 
l'iutôt,  si  tu  m'en  crois  ,  monte  sur  mon  bateau, 

Viens  voir  des  dieux  marins  le  grand  palais  humide. 
Fait  de  cristal  flottant  et  de  marbre  liquide  ; 
Là  Thétis,  en  riant,  caresse  tout  le  jour 
L'image  du  soleil ,  attendant  sou  retour; 
Et,  quand  la  nuit  paisible  étend  ses  sombres  voiles  , 
Sur  les  flots  azurés  brillent  d'autres  étoiles. 
Ici  Nature  a  mis  ce  miracle  fameux , 
Où  la  Lune  conduit  l'Océan  écumeux  ; 
Ici  le  vieux  pilote ,  observant  la  boussole  , 
Voit  l'aimant  amoureux  suivre  toujours  le  pôle. 
Pourquoi  s'en  étonner  ?  chacnn  suit  son  plaisir  ; 
Myrtil  suit  Orillis ,  son  astre  et  son  désir. 
Ici  les  corps  trompeurs  des  baleines  pesantes 
Sont  pris  par  les  pêcheurs  pour  de^  îles  flottantes. 
Le  soufflant  physitère  y  jette  eu  l'air  de  l'eau  : 
Des  phoques  paresseux  là  dort  le  grand  troupeau; 
Là  le  pompile  adroit  suit  la  barque,  et  se  joue 
Tantôt  devers  la  poupe ,  et  tantôt  vers  la  proue  ; 
Ici  Vénus,  d'Egypte  en  Cypre  voyageant. 
Dans  sa  conque  de  nacre  bcurcusenicut  nageant , 
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Semble ,  de  mille  Amours  et  de  Grâces  suivie. 
Reprendre  sur  les  flots  une  autre  fols  la  vie. 


«  Nos  travaux  sont  légers  sur  les  plaines  humides  , 

Quand  le  dos  de  la  mer  ne  montre  point  de  rides. 

Et  que  notre  vaisseau,  par  le  vent  délaissé, 

A  la  voile  pliée  et  le  mât  abaisse  : 

Alors  les  avirons ,  sous  nos  mains  vigonreuses. 

Luttent  contre  la  paix  des  ondes  paresseuses...  etc. 


EGLOGUE   TROISIEME. 


Altcrnis  dicctis:  amant  alterna  Camœnœ. 

Virgile  revient  souvent  sur  cette  idée  ;  il  dit  en- 
core dans  sa  septième  églogue  : 

Alteruos  musse  meminisse  volebaut. 

Mais  CCS  chants  Amcbées,  si  agréables  aux  Muses, 
le  sont  beaucoup  moins   aux  traducteurs  en  vers. 
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condamnés  à  se  mouvoir  dans  l'espace  étroit  du 
quatrain  ou  du  distique.  Comme  le  mérite  des  cou- 
plets alternatifs  consiste  sur-tout  dans  leur  précision, 
je  n'ai  pas  cru ,  pour  les  reproduire ,  devoir  étendre 
l'original ,  aimant  mieux  sacrifier  quelques  traits 
qu'en  ajouter  d'autres  au  poète  le  plus  parfait  de 
l'antiquité.  En  traduction ,  il  est  dangereux  de 
prêter  aux  riches. 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella; 
Et  fugit  ad  salices ,  et  se  cnpit  antè  \-ideri. 

Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  m'ait  forcé  de 
supprimer  la  circonstance  des  saules  ,  qui  précise 
le  tableau  dont  j'ai  toutefois  cherché  à  rendre  l'in- 
tention et  le  mouvement. 


Parla  meae  Veneri  sunt  muriera. 


Le  nom  de  ma  Vénus ,  donné  par  Damète  à  sa 
bergère  ,  est  une  exagération  si  tendre  ,  et  si  natu- 
relle à  l'amour,  qu'elle  ne  m'a  point  paru  de  mau- 

20. 
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vais  goût ,  même  dans  une  langue  aussi  dédaigneuse 
que  la  nôtre. 

O  qiiotics,  et  qiiae  nobis  Galatca  locuta  csl  ! 
Partem  aliquam,  vcnli,  divûin  icfcratis  ad  aurcs. 

Ségrais  a  imité  ces  deux  vers  par  les  quatre 
suivants  : 

O  les  charmants  discours,  (>  les  divines  cboses 
Qu'un  jour  disait  Amirc,  eu  la  saison  des  roses! 
Doux  zéphyrs  ,  qui  régniez  alors  en  ces  beaux  lieux  , 
Wen  portâtes-vous  rien  aux  oreilles  des  dieux  ? 

En  la  saison  des  roses  est  un  trait  charmant  dans 
une  imitation,  autant  qu'il  eût  été  déplacé  dans 
une  traduction  fidèle. 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mnevi; 
Atque  idem  jungat  vulpcs,  et  mulccat  liiicos. 

Le  premier  de  ces  vers  atteint  d'un  seul  coup 
deux  mauvais  poètes ,  détracteurs  du  talent  de  Vir- 
gile, comme  cela  devait  être  j  le  second  est  l'un  de 
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ces  proverbes  métaphoriques  que  j'ai  déjà  fait  re- 
marquer clans  la  seconde  églogue.  Celui-ci  paraît 
signifier  ,  vouloir  faire  rimpossible.  J'en  ai  sujjprinié 
la  seconde  circonstance,  et  j'ai  cherché  à  ennoblir 
la  première. 

Die  quibus  in  terris,  et  cris  niihi  niagnus  ApoUo, 
Très  pateat  cœli  spatium  non  amplius  iilnas. 
—  Die  quibus  in  terris  inscripti  nomina  regum 
Nascantur  flores. 

Je  donne  ici  le  mot  de  ces  deux  énigmes  à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment exercés  dans  ce  genre  de  littérature,  dont 
nos  modernes  Œdipes  ne  soupçonnent  pas  l'an- 
tiquité. 

Le  sujet  de  la  première  est  un  puits  ;  celui  de 
la  seconde  est  la  fleur  à'Hjacinthe  sur  laquelle  les 
anciens  croyaient  voir  l'initiale  du  nom  de  ce  jeune 
prince. 


i6  NOTES. 

ÉGLOGUE   QUATRIÈME. 


J.-B.  Rousseau  a  imité  en  maître  plusieurs  pas- 
sages de  cette  églogue  vraiment  lyrique,  clans 
quelques  strophes  de  sa  belle  ode  sur  la  naissance 
<lu  duc  de  Bretagne  ;  elles  sont  si  connues ,  qu'il 
est  inutile  de  les  rapporter. 

et  incipient  magni  procedore  menses, 

L'expression  de  magni  tnenses  étant  consacrée 
chez  les  Romains  ,  je  l'ai  traduite  littéralement. 

Ille  dcûm  vitam  accipict,  divisqiic  vidcbit 
Permixtos  heroas,  et  ipsc  videbiuir  illis. 

J'ai  tâché  de  conserver  l'heureux  rapprochement 
de  vidcbit  heroas  et  de  videbitur  il/is ,  en  traduisant 
ainsi  : 

Plein  de  jours  immortels  ,  aux  cieux  l'cnfaut  sacre 
Amîre  les  liéros  dout  il  est  admiré. 
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Quae  tentare  Thetim  ratibus... 

Quoique  le  mot  tenter  soit  rarement  pris  dans 
le  sens  où  l'est  ici  tentare,  je  n'ai  pas  craint  de 
lui  donner  la  même  acception,  appuyé  non -seu- 
lement sur  l'exemple  du  latin ,  mais  encore  sur 
l'autorité  de  cette  phrase  française  ,  tenter  les 
hasards. 

Robustus  quoquc  jam  tauris  juga  solvet  arator. 

J'ai  conservé  la  hardiesse  de  ce  renversement  , 
en  l'adoucissant  un  peu. 

Nec  varios  discet  mentiri  lana  colores. 

Boileau  n'a  osé  faire  passer  ce  vers  dans  notre 
langue  qu'avec  un  excessif  ménagement ,  lorsqu'il 
a  dit  avec  tant  d'élégance  : 

Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles  , 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

En  qualité  de  traducteur ,  j'ai  dû  être  plus  lit- 
téral : 


ii8  NOTES. 

La  laiue  n'appreud  plus  à  fciudrc  les  couleurs 
rend  le  latin  mot  pour  mot. 

Incipe,  parve  puer,  risu  cognosceic  inatrciu  ; 
Matri  longa  decem  tulcruu-t  faslidia  mcnses  : 
Incipe  parve  puer:  cui  non  risere  parentes, 
jNec  deus  hune  mcnsâ,  dea  nec  dij^nata  cubili  est. 

Connais  ta  mère,  enfant!  et  qu'un  premier  souris 
De  dix  mois  de  douleur  lui  paie  enfin  le  prix: 
Connais  ta  mère,  enfant!  digne  par  ses  caresses 
De  la  table  des  dieux  et  du  lit  des  déesses. 
La  véritable  signification  de  ce  vers  a  été  souvent 
débattue.  Les  uns  ont  attril)ué  le  sourire  à  la  mère  , 
les  autres  à  Tenfant.  Le  dernier  sens  est  moins  lit- 
téral,  mais  plus  délicat  :  je  l'ai  adopté  en  partie, 
et,  pour   le   rendre  moins  détourné,  j'ai   fondu 
l'idée  du  premier  vers  dans  celle  du  second. 

Quanta  la  répétition  à'incipc,  parve  puer ,  au 
troisième  vers ,  elle  m'a  paiii  tiop  précieuse  pour 
«Hre  sacrifiée. 
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J'espère  qu'on  ne  me  fera  pas  un  reproclie  d'a- 
voir particularisé  la  maxime  générale  qui  termine 
la  pièce  ,  puisque  la  phrase  ,  quoique  renversée  , 
produit  le  même  sens. 


EGLOGUE   CINQUIEME. 


Le  Daphnis  est  une  des  plus  touchantes  élégies 
de  l'antiquité.  Comme  les  premières  paroles  de  ce 
chant  pastoral  disposent  l'ame  aux  impressions 
qu'elle  va  ressentir  ! 

Extinctum  Nympha;  crudeli  funere  DapLnin 
Flebant. 

Quelle  grâce  triste  et  rêveuse  dans  l'harmonie 
du  premier  vers  et  dans  la  lenteur  du  spondée  jeté 
au  commencement  du  second  avec  le  vague  aban- 
don de  la  douleur  ! 


I20  NOTES. 

Daphni,  fiuim  Pœnos  etiam  ingemiiisse  leoncs 
Interitum  montesque  feri  silvaeque  loqtuintur. 

Le  prodige  est  double.  Les  monstres  et  les  forets 
ont  raconté  les  gémissements  des  lions  africains. 
J'ai  conservé  la  même  force  dans  ma  traduction. 


Damnabis  tu  quoque  votis. 


Pour  l'intelligence  de  ce  passage ,  il  faut  se  rap- 
peler les  usages  religieux  des  anciens  ,  chez  qui  les 
vœux  devaient  être  accomplis  dès  lors  qu'ils  étaient 
exaucés  ;  idée  que  j'ai  voulu  exprimer  en  tradui- 
sant ainsi  : 

Daphnis  ,  comme  Cérès  et  le  dieu  des  vendanges. 
Forcera  nos  tributs  en  exauçant  nos  vœux. 

Cette  ai)othéose  de  Daphnis ,  devenu  tout  à  coup 
une  divinité  champêtre ,  m'a  donné  l'idée  d'une 
autre  fiction  du  même  genre ,  qui  a  du  moins  le 
mérite  de  la  brièveté.  La  voici  : 


NOTEvS. 
LE   DIEU    DES    CAMPAGNES. 

Il  est  un  dieu  qui  préside  aux  campagnes  : 
Dieu  des  coteaux ,  des  bois  et  des  vergers , 
Il  règne ,  assis  sur  les  hautes  montagnes  , 
Et  ne  reçoit  que  les  vœux  des  bergers  , 
Que  les  présents  de  leurs  douces  compagnes. 
De  ses  bienfaits  rapides  messagers  , 
A  son  signal ,  des  ministres  légers  , 
Prenant  l'essor,  vont  couvrir  de  leur  aile 
La  fleur  naissante  ou  la  tige  nouvelle. 
Sur  les  destins  du  champêtre  univers 
Incessamment  il  tient  les  yeux  ouverts. 
Pour  ses  regards  la  nuit  n'a  plus  de  voiles. 
A  la  lueur  des  tremblantes  étoiles. 
Il  veille  au  loin.  Familles  des  oiseaux  , 
Il  recommande  aux  brises  bocagères 
De  balancer  vos  mobiles  berceaux  ; 
Il  ne  veut  pas  que  l'enfant  des  hameaux 
Vienne  ravir  les  petits  à  leurs  mères  ; 
Il  ne  veut  pas  que  de  l'âpre  Aquilon 
Le  char  nocturne  écrase  les  fougères , 
2  II 
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Ni  qne  le  lis  ,  [Kirure  du  vallon  , 
Tombe  foulé  sous  le  ])ied  des  bergères 


EGLOGUE  SIXIEME. 


Fontenelle,  qui  avait  pour  la  poésie  pastorale 
tout  l'esprit  qu'il  ne  fallait  pas  ,  a  traité  cette 
sixième  églogue  un  peu  cavalièrement.  Tout  le 
discours  de  Silène  lui  semble  bizarre.  Que  la  j)hi- 
losophie  du  nourrisson  de  Bacchus ,  et  sa  mauvaise 
physique  en  excellents  vers  ,  aient  fait  sourire 
l'ingénieuY  auteur  des  Mondes ,  cela  se  conçoit  ; 
mais  qu'il  ait  cru  ses  bucoliques  parisiennes  supé- 
rieures à  celles  du  poète  romain  ,  c'est  ce  qui  peut 
paraître  au  moins  aussi  bizarre  que  le  discours  de 
Silène.  Rendons  cependant  à  Fontenelle  la  justice 
qu'il  refuse  de  rendre  à  Virgile  ;  et  rappelons  de 
lui  une  pièce  charmante  intitulée  Ismène ,  pièce  à 
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laquelle  on  ne  peut  rien   contester ,  si  ce  n'est  le 
titre  d'églogue. 

Dans  le  très-petit  nombre  de  celles  que  nous 
possédons  en  notre  langue  ,  on  en  distingue  une  de 
l'abbé  Mangenot ,  qu'il  faudrait  citer  presque  tout 
entière  :  elle  a  pour  titre  le  Rendez-vous  ;  le  cadre 
en  est  heureux  et  bien  rempli.  Ulris  de  madame 
Deshoulières  offre  aussi  des  détails  agréables  ,  tels 
que  ceux-ci  : 

Ici  j'ai  vu  l'iDgrat  qui  me  tient  sous  ses  lois; 
Ici  j'ai  soupiré  pour  la  première  fois. 
Mais  tandis  que  pour  lui  je  craignais  mes  faiblesses  , 
II  appelait  son  chien ,  l'accablait  de  caresses  : 
Du  désordre  oii  j'étais  loin  de  se  prévaloir. 
Le  cruel  ne  vit  rien  ,  ou  ne  voulut  rien  voir. 
Il  loua  mes  moutons ,  mon  habit ,  ma  houlette  ; 
Il  m'offrit  de  chanter  un  air  sur  sa  musette  ; 
Il  voulut  m'enseigner  quelle  herbe  va  paissant 
Pour  reprendre  sa  force  un  troupeau  languissant  ; 
Ce  que  fait  le  soleil  des  brouillards  qu'il  attire. 
N'avait-il  rien ,  hélas  !  de  plus  doux  à  me  dire  ? 
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Cette  chute  est  délicieuse ,  et  l'on  trouverait  dans 
toutes  les  pastorales  de  Fontenelle  bien  peu  de  vers 
d'une  aussi  douce  simplicité. 

Cintliiiis  aurem 

Vellit 

Cette  image ,  qui  n'avait  rien  d'étrange  pour 
les  Latins,  rappellerait  un  peu  trop  pour  nous  le 
voisinage  que  donnait  Fontenelle  au  genre  naïf, 
dont  il  s'est  bien  gardé  d'approcher. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  circonstance  exprimée 
plus  loin ,  lorsque  la  jeune  Églé  barbouille  de 
mûres  le  front  du  vieux  Silène ,  image  naïve  qui , 
selon  Gresset ,  ne  présenterait  en  français  qu'une 
idée  basse  et  burlesque.  Gresset  juge  Virgile  bien 
légèrement ,  et  cela  porte  malheur. 

Et  fortunatam,  si  nunquam  armenta  fuissent... 
Heureuse  si  jamais  on  n'eût  vu  de  troupeaux  ! 

Gresset  a  traduit  de  la  même  manière;  et  la 
ressemblance  était  obligée  :  il  est  de  ces  vers  qui 
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sont ,  pour  ainsi   dire ,  nés  traduits  ,  et  qu'il   est 
presque  impossible  de  rendre  diversement. 

Errabiinda  bovis  vestigia... 

Je  n'ai  pas  craint  de  traduire  littéralement  cette 
expression  d'une  audace  si  pittoresque  ,  et  de  dire  : 
les  vestiges  errants.  Si  les  hardiesses  ont  une  ex- 
cuse, c'est  sur-tout  dans  la  fidélité  de  la  traduction. 


EGLOGUE   SEPTIEME. 


Aut,  si  ultra  placitiim  laudàrit,  baccare  fronteni 
Cingite,  ne  vati  noccat  mala  lingua  futuro. 

Une  plante  qui  protégeait  les  poètes  contre  les 
dangers  d'une  éloge  outré  !  Les  anciens  possédaient 
là  une  recette  bien  utile.  Il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait 
point  passé  jusqu'à  nous. 
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CandicUor  cycnis,  cilerA  Ibrniosior  albâ. 

L'épithète  albâ  m'a  engagé  à  traduire  ainsi  : 
Plus  blanclie  que  le  cygne  et  le  pampre  d'automne, 

quoiqu'à  vrai   dire  ces  deux  sortes  de  Llanclieur 

soient  assez  différentes. 

jam  venit  aestas 

Torrida  ,  jam  laeto  turgcnt  in  palmitc  gemmse. 

Gemmœ  et  turgein  sont ,  comme  tous  les  détails 
de  Virgile,  d'une  observation  parfaite.  Il  était  dif- 
ficile de  les  conserver  ;  je  l'ai  tenté  ,  en  disant  : 

L'été  vient,  et  grossit  les  perles  de  Bacclms. 


EGLOGUE  HUITIEME. 


Altcr  ab  undocimo  tum  me  jam  ccpcrat  annus, 
Jam  fragiles  poteram  a  terra  contingere  ramos. 

Racan  a  rendu  ces  deux  vers  par  deux  vers  dé- 
licieux : 
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Il  n'avait  que  douze  ans ,  et ,  do  ses  petits  bras  , 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'en  bas. 

Ut  vidi,  ut  peiii,  ut  me  malus  abstulit  eiTor! 

Nous  n'avons  pas  en  français  de  tour  qui  ré- 
ponde à  la  chaleur  de  celui-ci.  Ut  vidi  !  ut  perii! 
est  expressif  et  passionné  :  comme  je  le  vis  !  comme 
je  péris!  serait  ridicule. 

Nunc  scio  quid  sit  Amor ,  etc. 

J'ai  fondu  ce  couplet  avec  le  suivant ,  d'abord 
parce  que  les  deux  idées  tiennent  l'une  à  l'autre  , 
et  ensuite  pour  éviter  la  monotonie  des  refrains, 
déjà  très-multipliés. 

Crudelis  tu  quoque,  mater! 

Crudclis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater. 

Ces  petites  combinaisons  de  mots  roulant  sur  la 
même  idée  m'ont  semblé  sortir  un  peu  de  la  manière 
de  Virgile  pour  rentrer  dans  celle  d'Ovide.  Je  me 
suis  servi  d'un  tonr  moins  recherché. 
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l^hmiero  dcus  imparo  gauclct. 

Toujours  le  nombre  impair  est  agréable  aux  dieux. 

Ces  espèces  de  in,iximes  doivent ,  ce  me  semble , 
être  toujours  détachées  et  conserver  dans  la  version 
française  la  précision  de  l'original.  C'est  à  quoi  je 
me  suis  attaché. 

Limus  ut  hic  durcscit,  et  haec  ut  cera  liqucscit 
Uno  eodemque  igni  ;  sic  nostro  Daphnis  amore. 

Virgile  ,  comme  en  beaucoup  d'autres  passages  , 
franchit  les  idées  intermédiaires.  La  traduction  lit- 
térale de  cette  phrase  très  -  elliptique  ne  serait 
qu'une  énigme.  J'ai  cherché  à  l'éclaircir  en  la  déve- 
loppant ;  car  il  s'agit  d'être  entendu ,  et  non  de 
compter  les  mots  :  ce  qui  est  obscur  paraît  toujours 
long. 

On  sait  que  la  seconde  partie  de  cette  égloguc 
est  une  imitation  textuelle  de  la  seconde  idylle  de 
Théocrite  ,  que  Racine  nommait  l'une  des  plus 
belles  pièces  de  l'antiquité. 
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ÉGLOGUE   NEUVIÈME. 


Virgile ,  comme  l'on  sait ,  composa  sa  neuvième 
églogue  de  vers  et  de  couplets  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  les  huit  premières  ,  et  qu'il  a  rat- 
tachés entre  eux  par  des  liens  quelquefois  un 
peu  faibles.  Cette  pièce  n'en  contient  pas  moins  des 
détails  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Nec  tuus  hic  Mœris,  nec  viveret  ipse  Menalcas. 

A  ce  vers ,  placé  dans  la  bouche  de  Méris ,  Ly- 
cidas  répond  : 
Heu  !  cadit  in  quemquam  tantum  scelus  !  lieu  !  tua  uobis 
Penè  simul  tecum  solatia  rapta ,  Menalca  ! 
Quis  caneret  Nymphas  ?  quis  humum  florentibus  lierbis 
Spargeret,  aut  viridi  fontes  induceret  umbrâ  ? 

et  il  semble  compter  pour  rien  la  mort  dont 
Méris ,  son  interlocuteur ,  dit  avoir  lui-même  été 
menacé.  Cela   n'est  guère  obligeant  ;   et  j'ai  cru  à 
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propos  d'éviter  cette  légère  inconvenance ,  défaut 
si  peu  habituel  à  Virgile.  Lycidas  ,  dans  ma  tra- 
duction ,  parle  des  deux  bergers  à  la  fois  : 

Quoi  nos  consolateurs  nous  seraient  enlevés  ! 
Qui  sans  vous  eût  chanté  les  nymphes  du  bocage  , 
Versé  des  fleurs  ,  couvert  les  fontaines  d'ombrage  ? 

Inscrc,  Daphni,  piros:  carpent  tua  poma  ncpotes. 

Le  souvenir  de    ce   vers   semble  avoir  inspiré 
celui-ci  au  bon  La  Fontaine  : 

Mes  arriére-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Ceux  qui  viennent  ensuite  n'appartiennent  qu'à 
son  génie  et  à  son  cœur  : 

Eh  quoi  !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui , 
J'en  puis  jouir  demain  ,  et  quelques  jours  encore. 

Virgile  n'a  rien  d'un  caractère   plus  touchant, 
ni  d'une  plus  ravissante  naïveté. 
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Vox  quoque  Mœrim 

Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vidêre  priores. 

Être  aperçu  par  un  loup  avant  de  l'avoir  vu 
soi-même,  était  regardé  chez  les  anciens  comme 
*un  présage  funeste  à  la  voix  des  bergers  ;  quelques- 
unes  de  ces  croyances  superstitieuses  subsistent 
encore  dans  nos  campagnes:  il  en  est  même  de 
très-favorables  à  la  poésie. 


ÉGLOGUE   DIXIÈME. 


On  suit  par  cœur,  et  dans  toute  l'acception  du 
terme  ,  cette  délicieuse  églogue  de  Gallus ,  ce  chef- 
d'œuvre  d'amoureuse  mélancolie.  Je  n'y  remar- 
querai rien,  parce  que  tout  y  est  remarquable. 
Jamais  l'amitié  ne  répandit  et  ne  fit  répandre  de 
plus  douces  larmes  sur  les  blessures  de  l'amour. 


CHANTS 

TRADUITS   DE  L'ILIADE. 


AVERTISSEMENT. 


J  AVAIS  commencé  plusieurs  autres  chants 
de  riliade  ;  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'y  re- 
venir avec  assez  de  soin,  je  n'ai  conservé 
que  les  premier ,  troisième ,  quatorzième , 
vingt-deuxième  et  vingt-quatrième  chants. 
Avant  de  les  livrer  au  puhlic,  j'ai  lu  ,  avec 
une  nouvelle  attention ,  la  traduction  de 
M.  de  Rochefort  :  les  excellents  vers  qu'elle 
contient  laissent  à  regretter  que  tout  l'ou- 
vrage ne  soit  pas  écrit  d'une  manière  plus 
soutenue.  Serait-il  donc  impossible  d'inter- 
caler dans  une  version  nouvelle  ce  que 
l'ancienne  a   de   remarquable?  Un   pareil 
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travail  aurait,  ce  me  semble,  le  double 
avantage  d'abréger  un  peu  la  tâche  déme- 
surée du  traducteur,  et  de  garantir  d'a- 
vance au  public  le  mérite  d'une  partie  de 
la  traduction. 
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CHANT    PREMIER 


Omusc!  redis-moi  la  colère  d'Achille, 

Cette  ardente  colère  en  malheurs  si  fertile, 

Qui  plongea  chez  les  morts  tant  de  Grecs  renommés, 

Et  livra  leur  dépouille  aux  vautours  affamés; 

(  Tel  fut  de  Jupiter  l'arrêt  irrévocable 

Du  jour  que  s'alluma  cette  haine  implacable. 

Et  que  s'ouvrit  la  lice  aux  débats  odieux 

D'Atride  fds  des  rois ,  d'Achille  fils  des  dieux.  ) 

Quelle  divinité  leur  souffla  cette  rage  ? 
Apollon.  Tous  les  Grecs  rachetèrent  l'outrage 

12. 
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De  son  prêtre  Chrysès  par  leur  chef  insulté  : 
D'un  fléau  destructeur  le  camp  fut  infecté; 
Tout  succombait.  Chrysès,  du  dieu  fils  de  Latone 
Portant  les  saintsbandeauxjlesceptrectlacouronnc, 
Était  venu  ,  chargé  d'une  riche  rançon , 
Redemander  sa  fille  au  fier  Agamemnon. 
Il  suppliait  l'armée,  et  surtout  les  Atrides: 
«  Atrides  généreux,  et  vous,  Grecs  intrépides, 
Veuillent  les  Immortels,  de  l'Olympe  habitants. 
Vous  livrer  ces  remparts,  défendus  si  long-temps  ! 
Puissiez-vous  tous  revoir  votre  douce  patrie  ! 
Mais  rendez  à  mes  vœux  une  fille  chérie. 
Grecs,  ne  dédaignez  pas  mes  tributs  opulents: 
Les  rameaux  d'Apollon  ceignent  mes  cheveux  blancs; 
Révérez  dans  mes  mains  le  sceptre  respectable 
Du  dieu  qui  lance  au  loin  le  trait  inévitable.  » 

Parmi  les  Grecs  circule  un  bruit  approbateur; 
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Mais  Atride:  «  Vieillai'd,  dit-il  avec  hauteur, 
Si  daus  le  camp  des  Grecs  je  te  retrouve  encore , 
Frémis  :  en  vain  d'un  dieu  le  bandeau  te  décore. 
Réservée  à  mon  lit ,  ta  fille  me  suivra , 
Et ,  tournant  le  fuseau ,  dans  Argos  vieillira  : 
Telle  est  ma  volonté.  Toi ,  mortel  téméraire , 
Si  tu  chéris  tes  jours  ,  fuis.  »  Le  malheureux  père, 
Intimidé ,  s'éloigne  à  ces  mots  foudroyants. 
Morne  et  silencieux,  le  long  des  flots  bruyants, 
Il  marchait:  «  Dieu  puissant  de  Déloset  de  Chrysc! 
Ne  défendras-tu  point  ton  prêtre  qu'on  méprise? 
Si  j'ornai  tes  parvis  de  mes  dons  solennels, 
Si  du  sang  des  taureaux  j'inondai  tes  autels, 
Saisis  tes  flèches  d'or  !  d'xine  main  vengeresse , 
Frappe,  immole  à  mes  pleurs  le  héros  de  la  Grèce.  » 

Suppliant,  il  parlait:  Apollon  l'entendit; 
Des  sommets  radieux  Apollon  descendit, 
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Formidable,  et  des  Grecs  méditant  là  ruine. 
L'arc  vengeur  étincelle  à  l'épaule  divine  ; 
Et  du  carquois  flott.int  le  bruit  semble  annoncer 
L'invisible  trépas  qu'il  s'apprête  à  lancer. 
Le  dieu,  tel  que  la  nuit,  marclie  terrible  et  sombre: 
A  l'écart  des  vaisseaux  il  s'arrête  dans  l'ombre; 
Et  son  arc  immortel,  qu'il  courbe  avec  effort, 
Chasse  en  sifflant  le  trait  qui  part  avec  la  mort. 
Il  renverse  d'abord  sous  ses  flèches  rapides 
Les  dogues  vigilants,  les  coursiers  intrépides  ; 
Les  hommes  à  leur  tour,  durant  neuf  jours  atteints, 
Tombent;  et  les  bûchers  ne  se  sont  pas  éteints. 

Mais,  lorsqu'on  vit  briller  la  dixième  journée, 

Achille  convoqua  la  foule  consternée. 

Et,  debout  au  milieu  de  ce  nombreux  concours, 

Inspiré  par  Junon ,  proféra  ce  discouis  : 

«  Atride,  il  n'est  pour  nous  d'asyle  que  la  fuite  ^ 
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Heureux  si  de  la  mort  nous  trompons  la  poursuite! 
Un  invisible  bras  s'est  déployé  sur  nous  ; 
Et  la  Peste  et  la  Guerre  ont  réuni  leurs  coups. 
Consultons  cependant  les  sacrés  aruspices; 
Ecoutons  ces  mortels  dont  les  regards  propices 
Des  songes  incertains  percent  l'obscurité  : 
(  Les  songes  quelquefois  peignent  la  véi'ité  ; 
Jupiter  les  envoie.  )  Apprenons  ce  qu'ordonne 
Le  long  courroux  du  fils  de  la  blonde  Latone. 
Réclame-t-il  des  vœux,  ou  le  sang  des  taureaux, 
Oul'agneau  jeune  encore,  ou  les  tendres  chevreaux  ? 
De  sa  fureur  divine  implorons  une  trêve.  » 

Il  dit,  et  se  rassied.  Soudain  Calchas  se  lève; 
Augure  révéré,  fils  du  sage  Thestor, 
Il  connaît  ce  qui  fut,  ce  qui  n'est  pas  encor; 
Le  souffle  d'Apollon  qui  réside  en  son  ame 
Guida  la  Grèce  entière  aux  remparts  de  Pergame. 
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Il  se  recueille ,  et  dit  :  «  Je  vais  tout  révéler  ; 
Mais  toi ,  de  qui  la  voix  me  presse  de  parler , 
Noble  Achille,  avant  tout,  jure  que  ton  courage 
Écartera  de  moi  la  menace  et  l'outrage. 
Il  est  un  roi  puissant  que  je  crains  d'offenser: 
Et  quand  par  son  sujet  un  roi  se  sent  blesser, 
Plus  de  pardon;  sa  haine  avec  le  temps  s'augmente; 
Dans  son  cœur  ulcéré  la  vengeance  fermente; 
Tôt  ou  tard  elle  éclate.  Achille!  tu  m'entends: 
Veux-tu  me  protéger  en  tous  lieux ,  en  tous  temps  ? 
— Oui,  j'en  jure,  ô  Calchas,  par  le  dieu  qui  t'inspire: 
Tant  qu'Achille  est  debout,  tant  qu'Achille  respire. 
Des  guerriers  que  ce  camp  renferme  dans  son  sein 
Aucun,  aucun  sur  toi  ne  portera  la  main; 
Je  le  répète  encore,  aucun  d'entre  eux...  pas  même 
Agamemnon,  si  fier  de  la  grandeur  suprême. 
—  Le  dieu  ne  venge  point  son  temple  négligé. 
Mais  il  venge  Chrys«s  par  Atridc  outragé , 
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Dit  alors  sans  pâlir  l'irréprochable  augure. 
Apollon  de  son  prêtre  a  ressenti  l'injure  ; 
Il  vous  fait  expier  des  refus  inhumains , 
Et  ne  doit  détourner  ses  homicides  mains 
Qu'au  jour  où  Chryséis,  à  la  noire  prunelle. 
Reverra  sans  rançon  la  cité  paternelle; 
Tandis  qu'un  sacrifice,  à  Chryse  transporté, 
En  pompe  fumera  sur  l'autel  irrité. 

Il  dit  ;  le  roi  des  rois ,  le  fds  puissant  d'Atrée 
Se  lève.  Sa  fureur,  trop  long-temps  concenti'ée, 
Éclate  dans  ses  traits.  Son  œil  roule  hagard  j 
Et  lançant  sur  Calchas  un  oblique  regard  : 
«  Prophète  du  malheur  !  de  ta  bouche  fatale , 
Depuis  que  je  t'entends,  rien  d'heureux  ne  s'exhale; 
Tu  te  plais  dans  l'horreur  de  tes  prédictions. 
J'abhorre  tes  discours  comme  tes  actions  : 
Tu  viens  insolemment  révéler  à  la  Grèce 
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Que  j'appelle  d'un  dieu  la  haine  vengeresse! 
Et  pour  quel  grand  forfait?,  .pour  n'avoir  point  rendu 
Un  prix  qui  m'appartien  t ,  que  j 'obtins ,  qui  m'est  dû  : 
Chryséis!...  J'aimais  moins  l'épouse  jeune  et  pure 
Dont  ma  main  dénoua  la  pudique  ceinture  ; 
Et  Clytemnestre  à  peine  égalait  Chryséis 
Pour  les  arts  de  Minerve  et  les  dons  de  Cypris. 
Je  veux  bien  cependant  au  salut  de  l'armée 
Immoler  la  beauté  dont  mon  ame  est  charmée  ; 
Mais  quand  je  cède  un  bien  qui  m'était  réservé, 
Du  prix  de  mes  travaux  dois-je  être  seul  privé  ? 
Aux  chefs,  à  leur  justice  Agamemnon  se  fie. 
Grecs!  vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  saci'ifie  !  » 

Achille  lui  répond:  •<  O  prince  impérieux! 
O  de  tous  les  mortels  le  plus  ambitieux! 
Que  peut  ton  ame  avide  exiger  davantage  ? 
Faut-il  nous  assembler  pour  un  nouveau  partage? 


CHANT   I.  145 

Eh!  laisse  faire  aux  dieux  :  si  bientôt  leur  bonté 
Nous  ouvre  de  Priain  l'opulente  cité, 
Les  Grecs ,  pour  assouvir  ton  insigne  avarice  ; 
De  sa  triple  valeur  paîront  ton  sacrifice.  » 

Soudain  Agamemnon  :  «  Crois-tu  me  commander? 
Espères-tu  me  vaincre  ou  me  persuader , 
Cœur  superbe?  Tu  veux  qu' Agamemnon  tranquille 
Se  dépouille  d'un  droit  dont  jouirait  Achille  ? 
Non  !  par  un  prix  égal ,  que  les  Grecs  généreux 
Me  consolent  d'un  prix  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Ou  je  cours  enlever,  sans  que  rien  me  letienne, 
La  captive  d'Ajax,  ou  d'Ulysse,  ou  la  tienne, 
La  tienne ,  fier  Achille  !  A  de  plus  saints  devoirs 
Consacronscesinstants:  qu'unnavire  auxflancs  noirs 
S'apprête  à  s'élancer  sur  la  liquide  plaine! 
Que  sa  voile  des  vents  sollicite  l'haleine  ! 
Choisissons  des  rameurs  au  bras  souple  et  nerveux: 
2  i3 
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Auprès  (le  Chryséis,  que  pour  offrir  nos  vœux 
Parte  le  sage  Ulysse,  ou  le  fils  d'Oïlée, 
On  le  roi  de  la  Crète,  i>u  toi,  fils  de  Pelée, 
Toi-même!...»  Aehllle  alors  le  mesure  des  yeux: 
>c  Homme  arrogant  et  bas,  monarque  astucieux, 
Cria-t-il  en  fiueur  ;  qui  des  fils  de  la  Grèce 
De  t'obéir  encor  peut  montrer  la  faiblesse? 
Certes,  ce  n'est  plus  moi;  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
LesTroyens?  Envers  moi  quel  crime  ont-ils  commis  ? 
Vinrent-ils  dérober  ,  spoliateurs  avides , 
Mes  bœufs  laborieux,  mes  cavales  rapides? 
De  mon  riche  pays  les  pas  de  leurs  coursiers 
Foulèrent-ils  jamais  les  sillons  nourriciers  ? 
Non ,  sans  doute.  Entre  nous  des  cimes  effrayantes 
S'élèvent;  entre  nous  roulent  des  mers  bruyantes. 
Pour  qui  me  suis-je  armé?  pour  Ménélas  et  toi, 
Toi,  despote  oigueilleux,  chef  ingrat  et  sans  foi  ! 
Aux  Troyens,  iimor-cnts  du  parjure  d'Hélène, 
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J'ai  fait  porter  le  poids  de  ton  injuste  haine; 
Et  de  mes  longs  travaux,  pour  toi  seul  entrepris, 
Tu  médites  déjà  de  m'arracher  le  prix, 
Ce  prix  que  m'accorda  la  race  des  Pelages! 
Tu  te  plains!  Et  dis-moi,  toujours  dans  nos  partages 
Des  dons  les  plus  pompeux  ne  t'enrichit-on  pas  ? 
Je  soutiens  presque  seul  tout  le  faix  des  combats; 
Et  chacun  de  nous  deux  remporte  sous  sa  tente, 
Moi  la  plus  liiunble  part,  toi  la  plus  éclatante. 
C'en  est  trop  !  Je  suis  las  de  stériles  travaux; 
Je  pars,  je  rends  anx  mers  mes  agiles  vaisseaux, 
Et  vais,  loin  de  Pergame,  aux  remparts  de  Larissc 
Du  grand  Agamenuion  raconter  la  justice  ; 
Je  pars ,  et  nous  verrons  alors  quels  nouveaux  biens 
Il  saura,  sans  Achille,  enlever  aux  Troyens!  » 

Alors  le  roi  des  rois  :  «  Eh  bien,  je  te  l'accorde. 
Fuis,  mortel  affamé  de  haine  et  de  discorde; 
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Fuis,  de  tous  mes  tjuerriers  ô  le  plus  abhorré! 
Fuis:  il  en  est  encor  dont  je  suis  honoré; 
Assez  d'autres  sans  toi  m'assurent  la  victoire, 
Et  le  grand  Jupiter  prendra  soin  de  m'a  gloire. 
Ta  force  vient  de  lui  :  ne  t'en  prévaux  donc  pas. 
Retourne,  va  régner  sur  tes  faibles  états, 
Parmi  tes  Mirmidons!  Quitte-moi:  peu  m'importe! 
Je  me  ris  des  éclats  où  ta  fureur  s'emporte. 
Puisque  Apollon  le  veut,  je  rendrai  Chryséis: 
Mais  je  cours  de  ce  pas  saisir  ta  Briséis  ; 
Et  t'apprendrai  })ient(jt  la  distance  du  maître 
Au  sujet  insolent  qui  l'ose  méconnaître.  » 

Tout  Achille  a  frémi.  Renfermée  un  moment, 
Sa  colère  en  son  cœur  bouillonne  sourdement. 
Et  son  orgueil  bravé  s'indigiie  et  se  soulève. 
Que  fera-t-il?  Tirant  son  homicide  glaive, 
Au  sein  d'Agamemnon  plongera-t-il  la  mort? 
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Ou  se  cootiendra-t-il  par  un  pénible  effort? 
Tandis  que,  d'une  main  lente  et  préoccupée, 
De  la  gaîne  profonde  il  tire  son  épée, 
La  propice  Minerve,  à  la  voix  de  Junon, 
Descend  du  vaste  Olympe  aux  plaines  d'Ilion, 
Et  debout  près  d'Achille,  et  pour  lui  seul  présente, 
Saisit  de  ses  cheveux  la  tresse  éblouissante. 
Le  héros  étonné  se  retourne ,  et  ses  yeux 
Ont  reconnu  les  traits  de  la  fille  des  dieux  : 
«  Vierge  au  regard  terrible,  imposante  immortelle, 
Dit-il ,  auprès  de  moi  quel  intérêt  t'appelle  ? 
Par  cet  Agamemnon  tu  me  vois  outragé  : 
Avant  de  me  quitter  tu  me  verras  vengé.  » 

«  Arrête ,  s'écria  la  déesse  prudente  ; 
Réprime  les  transports  de  ta  fureur  ardente  : 
Telle  est  la  volonté  de  l'auguste  Junon  ; 
Junon  protège  Achille  ainsi  qu'Agamemnon. 
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Réponds  parles  discours,  et  non  point  par  le  ylaivc. 
Un  jour  il  te  rendra  la  beauté  qu'il  t'enlève, 
Ce  roi  de  cpii  l'orgueil  cherche  à  t'humilier  : 
Ce  même  Atride  un  jour  viendra  te  supplier; 
Ses  mains  t'enrichiront  d'une  offrande  pompeuse. 
La  parole  des  dieux  ne  fut  jamais  trompeuse  : 
Accepte  ce  garant.  —  Déesse,  c'est  assez  : 
Qui  se  soumet  aux  dieux  voit  ses  vœux  exaucés. 
J 'immole  ma  vengeance  aux  maîtres  de  la  teire.  » 
Il  a  parlé  :  son  bras ,  terrible  dans  la  guerre , 
lleplonge  au  fourreau  d'or  le  glaive  furieux  ; 
Et  Pallas  va  fouler  l'Olympe  radieux. 

Mais  il  n'est  point  éteint  le  courroux  d'Éacide! 
Son  insultante  voix  gourmande  encore  Atride  : 
«  Mortel  audacieux  et  timide  à  la  fois! 
Mortel  ivre  d'orgueil!  Parle,  où  sont  tes  exploits? 
Déployant  tour  à  tour  la  valeur  et  l'adresse, 
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A  quelques  grands  combats  as-tu  guidé  la  Grèce? 
Non.  Dévorer  son  peuple  et  frusti'er  ses  rivaux, 
Voilà  du  roi  des  rois  les  glorieux  travaux  ! 
Vous  qu'il  ose  opprimer,  Grecs  !  sans  votre  indolence, 
Ce  jour  eût  éclairé  sa  dernière  insolence; 
Mais  j'en  fais  le  serment  formidable  et  sacré  : 
Je  jure  par  ce  sceptre  à  jamais  révéré, 
Qui,  détaché  du  tronc  frappé  dans  ses  racines, 
N'étendra  plus  son  ombre  au  sommet  des  collines. 
Je  jure  qu'il  luira  le  jour,  pour  moi  si  doux, 
Le  jour  où  mon  repos  vous  accablera  tous. 
Hector  vous  atteindra  de  ses  terribles  armes  ; 
Et  toi,  pour  les  venger  tu  n'auras  que  tes  larmes: 
Alors,  seul  au  milieu  des  débris  et  des  morts. 
Et  le  cœur  déchiré  de  stériles  remords. 
Tu  te  repentiras  au  sein  de  ta  détresse 
D'avoir  osé  braver  le  soutien  de  la  Grèce.  ■• 

Il  dit,  jette  à  ses  pieds  son  sceptre  éblouissant, 
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Et  s'assied.  Devant  lui ,  de  rage  IVéïnissant , 
Atridc  l'observait...  Nestor  entre  eux  s'avance. 
Du  vieillard  de  Pylos  la  facile  éloquence 
Surpasse  la  douceur  d'un  miel  délicieux. 
Deux  générations  ont  passé  sous  ses  yeux; 
La  troisième  s'élève ,  il  y  préside  encore  : 
«  O  dieux,  s'écria-t-il ,  dieux  que  ma  voix  implore! 
Aux  enfants  d'Hellénus  quel  deuil  préparez-vous  ? 
Quel  triomphe  pour  Troie  et  quel  affront  pour  nous  ! 
Priam  et  tous  les  siens,  tressaillant  d'allégresse, 
Certes  vont  s'applaudir  des  débats  de  la  Grèce, 
S'ils  apprennent  qu'ainsi  sont  divisés  entre  eux 
Le  plus  puissant  des  Grecs  et  le  plus  valeureux. 
Jeunes  tous  deux,  tous  deux  cédez  à  mon  grand  âge. 
Vous  reçûtes  du  ciel  la  vaillance  en  partage; 
Mais  j'ai  vu  des  mortels  [)lus  courageux  encor 
Qui  ne  dédaignaient  pas  les  conseils  de  Nestor. 
Non,  je  ne  verrai  plus  de  ces  chefs  intrépides. 
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Polyphème,  Dryas,  Cénée  aux  pieds  rapides, 
Thésée  et  son  ami,  vainqueurs  des  sombres  bords. 
Qui  vivants  ont  foulé  le  rivat^e  des  morts  ! 
Sans  rivaux  sous  les  cieux ,  ces  guerriers  invincibles , 
Terribles,  terrassaient  des  ennemis  terribles. 
Loin  des  champs  de  Pélops  entraîné  sur  leurs  pas, 
A  leurs  bras  indomptés  j'associai  mon  bras. 
Nul  homme  d'aujourd'hui  n'eût  affronté  leur  lance; 
Chacun  d'eux  cependant  m'écoutait  en  silence  : 
Imitez-les;  comme  eux  fiez-vous  à  ma  voix. 
Atride,  laisse-lui  le  prix  de  ses  exploits; 
Et  toi,  bouillant  Achille,  abjure  enfin  ta  haine; 
Épargne  au  roi  des  rois  ta  parole  hautaine  : 
Ses  droits  sont  grands  ;  jamais  le  monarque  éternel 
N'amassa  tant  d'honneurs  sur  le  front  d'un  mortel. 
Une  divinité  t'accorda  la  naissance  ; 
Tu  possèdes  la  force ,  Atride  la  puissance. 
Que  ton  courroux,  Atride,  expire  le  premier; 
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Et  moi-même  je  vais  humblement  supplier 
Celui  qui  seul  arrête ,  immobile  barrière , 
Du  torrent  des  combats  la  rage  meurtrière.  » 

Atride  alors  :  «  Vieillard,  je  respecte  ta  voix; 
Mais  cet  Achille  à  tous  prétend  dicter  des  lois, 
Veut  dominer  sur  tous,  de  tous  être  l'arbitre. 
Croit-il  y  parvenir?  De  quel  droit?  à  quel  titre? 
Pour  l'avoir  fait  vaillant,  à  sa  témérité 
Les  dieux  auraient-ils  donc  permis  l'impunité? 

Acliillc,  provoqué  par  le  discours  d'Atride: 

«  Je  consens  qu'on  m'appelle  homme  faible  et  timide, 

Si  jusqu'à  t'obéir  je  puis  me  dégrader. 

Je  t'interdis  le  droit  de  me  rien  commander, 

Rien  !  Que  cette  parole  en  ton  cœur  soit  gravée  ! 

Je  ne  dispute  jjoint  Briséis  enlevée; 

.\c  ne  me  vengerai  ni  de  toi,  ni  des  tiens; 
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Mais  essaie  à  ravir  quelque  autre  de  mes  biens, 

Et  la  Grèce  verra  punir  ton  insolence , 

Et  ton  sang  odieux  coulera  sous  ma  lance  !  » 

Les  fiers  rivaux,  cessant  leurs  arrogants  discours, 
Se  lèvent,  et  des  Grecs  s'éloigne  le  concours. 
Achille  avec  Patrocle  a  regagné  sa  tente , 
Et  ses  profonds  vaisseaux,  à  la  poupe  éclatante. 
Atride  aux  vastes  mers  livre  un  navii-e  ailé, 
Choisit  de  vingt  rameurs  le  bras  souple  et  zélé , 
Fait  conduire  au  vaisseau  l'hécatombe  propice. 
Et  remet  sa  captive  aux  mains  du  sage  Ulysse. 
La  proue  en  frémissant  s'ouvre  un  sentier  d'azur. 
Atride  ordonne  aux  Grecs ,  baignés  d'un  souffle  impui 
De  laver  dans  les  flots  leurs  souillures  honteuses, 
Et  d'offrir  à  Phébus  des  victimes  nombreuses. 
La  chèvre  bondissante  et  les  puissants  taureaux 
De  leur  sang  consacré  teignent  le  bord  des  eaux. 
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Des  chaii's  de  la  victime  à  demi  consumée 

La  vapeur  monte  aux  cicux  dans  des  flots  de  fumée. 

L'année  à  ces  travaux  se  livre  ;  et  cependant 

Le  roi  des  rois,  fidèle  à  son  courroux  ardent, 

Nourrit  au  fond  de  l'amc  un  espoir  qui  le  flatte  : 

«  Sage  Talthybius ,  vigilant  Eurybate , 
Dit-il  à  ses  hérauts  ;  vers  le  fils  de  Thétis 
Courez ,  et  de  sa  tente  arrachez  Briséis. 
S'il  ose  résister  à  mon  ordre  suprême. 
J'irai,  le  glaive  en  main,  la  lui  ravir  moi-même, 
Afin  de  l'abreuver  de  regrets  plus  amers.  » 
Cet  ordre  tonne  au  loin  ;  et  sur  le  bord  des  mers 
Marchant  avec  lentcui*,  les  fidèles  n)inistres 
A  regret  vont  porter  leurs  messages  sinistres. 
Ils  trouvèrent  Achille  assis  près  des  vaisseaux. 
Son  œil  à  leur  aspect  s'enflamme;  et  les  hérauts, 
De  son  courroux  vengeur  craignant  la  violence, 
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S'arrêtent,  et  debout  gardent  un  long  silence. 

Achille  a  vu  leur  trouble  et  les  a  rassurés  : 
«  Des  hommes  et  des  dieux  interprètes  sacrés, 
Salut.  Approchez-vous.  Les  dieux  vous  soient  propices! 
Des  torts  d'Agamemnon  vous  n'êtes  point  complices. 
Vous  venez  enlever  Briséis  à  mes  feux  : 
Patrocle ,  amène-la  ;  qu'elle  parte  avec  eux. 
Mais  j'atteste,  ô  hérauts ,  votre  imposante  égide, 
Et  la  terre  et  les  cieux  et  le  parjure  Atride, 
Que  mon  bras  désormais  renonce  à  Je  venger. 
Dans  l'obscur  avenir  son  œil  ne  peut  plonger; 
Il  ignore,  insensé,  quels  coups  le  sort  réserve 
A  ses  Grecs  que  moi  seul  de  la  mort  je  préserve.  « 

Ainsi  parlait  Achille.  Attentif  à  ces  mots, 
Patrocle  va  chercher  l'amante  du  héros , 
La  livre  aux  eiivoyés;  ils  partent  :  la  captive, 
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S'i'loignnnt  à  regret ,  marchait  lente  et  plaintive. 

Achille,  rœil  en  pleurs,  seul,  assis  à  l'écart, 

Sur  le  flot  blanchissant  fixe  un  morne  regard  ; 

Et  les  bras  étendus:  «  O  vous,  mère  chérie! 

De  longs  honneurs  devaient  remplir  ma  courte  vie... 

Où  sont-ils  ?  Jupiter  promettrait-il  en  vain  ? 

D'Atrlde  au  loin  puissant  je  subis  le  dédain  : 

Briséis  est  ravie  à  mon  ame  ulcérée.  » 

Assise  au  fond  des  mers ,  auprès  du  vieux  Nérée , 

Thétis  l'entend.  Semblable  à  la  vapeur  des  mers , 

Elle  monte  vers  lui  du  sein  des  flots  amers , 

Le  flatte  de  la  main  :  «  O  mon  fils!  lui  dit-elle, 

Épanche  tes  ennuis  dans  l'ame  maternelle.  » 

Achille  soupirant  :  «  Vous  savez  mes  malheurs  : 

Faut-il  rouvrir  encor  la  soxuce  de  mes  pleurs? 

N'importe  !  j'obéis.  «  Et,  pâlissant  de  rage, 

A  sa  mère  attendrie  il  conte  son  outrage  : 

«  Ma  mère,  je  remets  ma  vengoance  en  vos  mains; 
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Montez  aux  cieux,  priez  le  maître  des  humains. 
Des  droits  vous  sont  acquis  à  sa  reconnaissance: 
Jadis  vos  soins  heureux  sauvèrent  sa  puissance. 
(Vous  me  l'avez  conté  sous  le  toit  paternel) 
Quand ,  préparant  des  fers  au  monarque  éternel , 
Junon ,  Pallas ,  Neptune  et  la  troupe  sacrée 
Conspiraient  sa  ruine  :  à  vos  cris ,  Briarée , 
Géant ,  fils  de  Neptune  et  plus  puissant  que  lui, 
Offrit  à  Jupiter  ses  cent  bras  pour  appui  ; 
Il  consterna  les  dieux,  et,  lier  de  sa  victoire, 
Partagea  de  son  maître  et  le  trône  et  la  gloire. 
La  paix  rentra  dès  lors  au  céleste  séjour... 
Que  Jupiter  s'acquitte  !  Attestez  en  ce  jour 
Cet  important  service  absent  de  sa  pensée, 
Et  sa  main  vengera  ma  valeur  offensée.  » 

Thétis  en  gémissant  répond  :  «  Fils  trop  chéri! 
Sous  un  astre  fatal  pourquoi  t'ai-je  nourri? 


i6o  ILIADE. 

Que  ne  vis-tu  tranquille  et  loin  du  bruit  des  armes  ! 
Je  ne  verrais  couler  ni  ton  sang  ni  tes  larmes. 
Ta  dernière  heure  approche  et  t'appelle  au  cercueil  : 
Tu  vivras  peu  de  jours;  jours  tristes,  jours  de  deuil! 
Ta  mère  cependant ,  de  la  plaine  azurée 
Montant  au  sein  neigeux  du  céleste  empirée, 
Ira  du  dieu  tonnant  embrasser  les  genoux. 
Retranche  en  tes  vaisseaux  ton  tranquille  courroux  ; 
Des  Grecs  prives  de  toi  que  le  crime  s'expie  ! 
Je  sais  que  l'Océan  ,  aux  champs  d'Ethiopie, 
A  convié  son  maître  :  hier,  suivi  des  dieux, 
Jupiter  a  quitté  le  séjour  radieux; 
Il  reverra  l'Olympe  à  la  douzième  aurore; 
Alors,  dans  son  palais  que  le  bronze  décore, 
J'irai,  les  yeux  en  pleurs,  l'invoquer  poiu'  mon  ûh.  » 
En  achevant  ces  mois,  l'immortelle  Thétis 
S'éloigne,  et  laisse  Achille  à  sa  vague  furie. 
Ulysse  de  Chrysès  découvre  la  patrie , 
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Fait  abaisser  la  voile,  et,  i-ccloublant  d'arcleiu'. 
Les  rameurs  ont  du  port  gagné  la  profondeur; 
L'ancre  a  mordu  la  terre,  et  le  robuste  cable 
Se  tend  en  frémissant,  allongé  sur  le  sable. 
Les  Grecs  touchent  la  rive,  où  leurs  tributs  épars 
Du  divin  sagittaire  appellent  les  regards , 
Cependant  que,  du  haut  de  la  poupe  rapide, 
La  jeune  Chryséis  descend  belle  et  timide. 
Ulysse,  de  sa  main  la  guidant  à  l'autel, 
Remet  au  vieux  Chrysès  ce  dépôt  solennel, 
Et  dit:  «  Agamemnon  ,  roi  des  hommes,  m'envoie 
Pour  te  rendre,  ô  vieillard  ,  l'espérance  et  la  joie. 
J'apporte  une  hécatombe,  et  cet  auguste  don 
Puisse-t-il  désarmer  la  fureur  d'Apollon  !  » 

Il  dit,  et  Chryséis  est  dans  les  bras  d'un  père. 
L'hécatombe  est  rangée  au  pied  du  sanctuaire; 
Aux  mains  des  assistants  l'onde  a  coulé  trois  fois. 

14. 
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Les  bras  tendus  au  ciel,  Chrysès  à  haute  voix 
Priait:  «Dieu  tout-puissant  que  dans  Chryse  on  adore! 
Ta  bonté  m'exauça;  qu'elle  m'exauce  encore! 
Les  Grecs,  en  ma  faveur,  tombèrent  sous  tes  coups; 
Des  Grecs,  en  ma  faveur, détourne  ton  courroux.  » 
Ainsi  ])riait  Chrysès  :  Phébus  lui  fut  propice. 
Les  fruits  mystérieux,  présents  du  sacrifice, 
Lancés  des  mains  du  prêtre,  à  ses  pieds  ont  roulé; 
Le  sang  noir  des  taureaux  sous  la  hache  a  coulé; 
Et  de  leur  cou  nerveux  tombe  au  loin  détachée 
Leur  tète,  dont  la  peau  disparaît  arrachée. 
La  croupe,  par  le  fer  divisée  en  deux  parts, 
Se  revêt  de  lambeaux  confusément  épars, 
Et  sa  gra  isse  onctueuse  est  des  chairs  séparée. 
Chrysès  de  la  victime,  avec  soin  préparée, 
A  la  flamme  limpide  offrant  le  large  dos. 
Sur  elle  d'un  vin  pur  fait  écumer  les  flots. 
De  longs  dards  acérés  la  jeunesse  est  armée; 
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Et  quand  sur  les  autels  l'offrande  est  consumée , 
Dévoi-ant  du  taureau  la  poitrine  et  les  flancs, 
On  fixe  sa  dépouille  aux  fers  étincclants  : 
Les  flammes  à  l'entour  pétillent;  et  l'on  traîne 
Les  vastes  ossements  dispersés  sur  l'arène. 
Mais  bientôt  du  festin  s'achèvent  les  apprêts; 
13acchus  mêle  ses  dons  aux  présents  de  Cérès: 
Les  plus  jeunes  des  Grecs  épanchent  à  la  ronde 
Un  nectar  qui  frémit  dans  la  coupe  profonde; 
Ils  célèbrent  Phébus  dans  leurs  hymnes  pieux, 
Et  Phébus  apaisé  sourit  du  haut  des  cieux. 
Quand  du  pâle  Hespérus  luit  l'étoile  tranquille. 
Tous  prèsdes  noirs  vaisseaux  vont  chercher  un  asyle. 

A  peine  de  l'Aurore,  au  visage  riant, 
Les  doigts  de  rose  ouviaient  les  portes  d'Orient, 
Qu'Apollon  charge  Eurus  d'emporter  sur  ses  ailes 
De  la  contai^ion  les  semences  mortelles. 
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La  voile  se  déploie ,  et  le  flot  rougissant 

Écume  sous  la  proue ,  et  roule  en  rugissant. 

Le  vaisseau  léger  fuit,  et  fend  la  plaine  humide. 

Au  vaste  camp  des  Grecs  il  arrive  rapide, 

Et  le  port,  qui  l'accueille  en  ses  flancs  sablonneux, 

L'y  retient  enchaîné  par  d'inflexibles  nœuds. 

On  se  disperse  au  loin.  Seul,  de  rage  immobile, 

A  l'ombre  des  vaisseaux  se  confinait  Achille. 

Il  refuse  à  la  Grèce  et  sa  voix  et  son  bras  ; 

Sa  muette  vengeance  invoque  les  combats. 

Biais  la  douzième  aurore  éclaire  enfin  la  terre, 

Et  voit  rentrer  aux  cieux  le  maître  du  tonnerre  : 

Thétis  part;  elle  arrive  au  palais  éclatant. 

Le  puissant  Jupiter,  dont  l'œil  au  loin  s'étend, 

Méditait  loin  des  dieux,  l'ame  préoccupée, 

Seul  sur  le  haut  Olympe,  à  la  cime  escarpée. 

La  droite  de  Thétis  touche  au  menton  sacré; 

Sa  gauche  ose  presser  le  genou  révéré  : 
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«  Roi  des  dieux  exaucez  ma  tremblante  prière, 
Honorez  de  mon  fds  la  trop  courte  carrière , 
Vengez-le;  que  desGrecslcsTroyens  soient  vainqueurs, 
Jusqu'au  jour  où  lesGrecs  lui  rendront  ses  honneurs  ! 
D'un  maître  impérieux  châtiez  l'insolence.  » 

Elle  dit;  Jupiter  reste  dans  le  silence. 
Thètis  en  pleurs  s'attache  aux  genoux  immortels  : 
«  J'attends  votre  promesse  ou  vos  refus  cruels; 
Vos  refus...  J'en  ai  fait  le  dur  apprentissage  : 
Nulle  n'obtint  de  vous  moins  de  gloire  en  partage.» 

Le  roi  des  éléments  répond:  «  Qu'exigez- vous? 
Faiidra-t-il  de  Junon  rallumer  le  courroux , 
Et  subir  les  éclats  de  sa  plainte  importune  ? 
«  Jupiter  des  Troycns  protège  la  fortune,  » 
Dira- 1- elle.  Évitez  son  regard  inquiet. 
Comptez  sur  moi:  ce  signe  est  un  serment  muet  ; 
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Immuable,  il  proclame  ou  la  paix  ou  la  guerre, 
Et  n'abusa  jamais  ni  les  cieux,  ni  la  terre.  » 
Ses  cheveux  odorants  sur  sa  tète  ont  tremblé; 
Il  fronce  un  noir  sourcil...  l'Olympe  est  ébranlé. 
Thétis  s'éloigne  alors  du  dieu  qui  la  protège, 
Et  Jupiter  rejoint  le  céleste  cortège. 
Tous  les  dieux  à  la  fois  se  lèvent  devant  lui. 
Sur  le  seuil  il  s'arrête.  En  proie  à  son  ennui , 
Junon,  qui  de  Thétis  a  découvert  l'approche. 
Gourmande  Jupiter  par  cet  amer  reproche  : 
«  O  des  dieux  immortels  le  moins  digne  de  foi  ! 
Dis,  quel  nouveau  complot  trameis-tu  loin  de  moi? 
Me  fuir  est  ton  bonheur  :  craignant  de  te  commettre, 
Jamais  à  tes  conseils  tu  n'as  daigné  m'admettre. 

Des  dieux  et  dos  mortels  h;  monarque  divin: 
«  Entrer  dans  mes  conseils  !  tu  l'espères  en  vain. 
De  mes  profonds  secrets  ne  sois  donc  plus  jalouse; 
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Tout  doit  les  ignorer,  tout,  jusqu'à  mon  épouse. 
Ceux  que  peut  confier  le  souverain  des  cieux. 
Tu  les  sauras ,  Junon ,  même  avant  tous  les  dieux. 
Les  autres  sont  couverts  d'une  ombre  impt-nctrable. 
Que  ton  œil  curieux,  qui  veille  infatigable, 
S'épargne  le  tourment  d'épier  tous  mes  pas  : 
Ce  vain  soin  te  fatigue  et  ne  t'éclaire  pas.  » 

Il  se  tait.  La  déesse ,  au  regard  taciturne , 
Répond  :  «  Que  m'as-tn  dit,  sombre  fds  de  Saturne  ? 
Sur  tes  nobles  desseins  je  laisse  un  voile  épais: 
Du  sort  des  nations  tu  décides  en  paix; 
Mais  je  cède  en  ce  jour  à  ma  terreur  profonde. 
Tliétis ,  aux  pieds  blanchis  par  l'écume  de  l'onde , 
Au  lever  de  l'aurore  embrassait  tes  genoux. 
Sans  doute,  pour  venger  son  Achille  en  courroux, 
Ton  bras  au  camp  des  Grecs  va  semer  les  ravages.  » 

Le  dieu  de  qui  la  main  rassemble  les  nuages: 
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«  Dis-moi,  que  t'ont  servi  tous  tes  soupçons  jaloux, 
Qu'à  détourner  de  toi  le  cœur  de  ton  époux? 
Mon  vouloir  m'appartient  ;  il  est  irrévocable. 
Cède,  ou  crains  ma  fureur!  De  mon  bras  implacable 
Tout  l'Olympe  assemblé  ne  te  sauverait  pas.  - 

Il  dit  ;  Junon  tremblante  a  reculé  trois  pas. 

Muette,  elle  s'assied;  et  tous  les  dieux  gémiirnt, 

Et  leurs  coeurs  consternés  à  ses  maux  compatirent. 

Vulcain  surtout,  Vulcain,  immortel  artisan. 

Se  montre  de  Junon  le  zélé  partisan: 

«  Malheur,  dit-il,  malheur  à  tous  tant  quenous  sommes! 

Si  les  dieux  sont  entre  eux  divisés  pour  les  hommes , 

La  discorde  viendra  s'asseoir  à  nos  festins  ; 

IS^os  destins  dép-endront  des  terrestres  destins. 

J'oserai  conseiller  à  ma  mère  chérie 

D'apaiser  Ju|)iter,  do  peur  que  sa  furie 

Ne  porte  cncor  le  trouble  aux  célestes  états , 
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Car  terrible  est  sa  foudre  et  puissant  est  son  bras. 
Par  des  mots  caressants  conjurez  donc  sa  haine, 
Et  la  paix  renaîtra  dans  l'éternel  domaine.  » 

Il  dit,  hâte  ses  pas  tardifs  et  chancelants. 
Couronne  de  nectar  la  coupe  aux  larges  flancs, 
Et  l'offrant  à  Junon  :  «  Fléchissez,  ô  ma  mère! 
On  sait  du  roi  des  dieux  jusqu'où  va  la  colère. 
Quand  du  céleste  seuil  il  m'eut  précipité , 
Je  roulai  tout  un  jour,  dans  l'espace  emporté, 
Et  tombai  dans  Lemnos,  ou  des  mortels  agrestes 
De  mes  jours  presque  éteints  recueillirent  les  restes.  » 
Sa  mère,  au  bras  de  neige,  accepte  en  souriant 
Le  savoureux  nectar  qu'il  offre  impatient. 
Maladroit  échanson,  de  la  joyeuse  troupe 
Sa  main  lourde  et  sans  grâce  inonde  aussi  la  coupe. 
L'inextinguible  rire  éclate  dans  les  cieux. 
Jusqu'au  déclin  du  jour,  le  doux  banquet  des  dieux 
2  1 5 
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Se  prolonge;  Apollon  prend  sa  lyre  chérie, 
Et  la  voix  des  Neuf  Sœurs  à  ses  chants  se  marie. 
Quand ,  regagnant  des  flots  l'asylc  accoutumé , 
L'astre  du  jour  descend  de  sou  char  enflammé, 
Les  dieux  vont  retrouver  la  couche  industrieuse 
Que  créa  de  Vulcain  la  main  laborieuse. 
Cette  couche,  où  réside  un  charme  assoupissant, 
Sous  son  divin  fardeau  s'affaisse  en  gémissant. 
Non  loin  de  son  époux ,  Junon ,  l'ame  oppressée , 
Veille,  et  l'affront  du  jour  absorbe  sa  pensée. 
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Oous  les  lois  de  leurs  chefs  les  deux  camps  sont  rangés  : 
Les  Troyens,  frappant  l'air  de  leurs  cris  prolongés. 
S'avancent,  tels  qu'on  voit  dans  la  nue  orageuse 
Des  oiseaux  du  Strymon  la  ti'oupe  voyageuse, 
Quand,  fuyant  le  retour  des  pluvieux  hivers, 
Ils  gagnent  à  grand  bruit  le  rivage  des  mers , 
Ou  que  du  haut  des  cieux  leur  formidable  armée 
Descend  avec  la  mort  sur  le  tremblant  Pygmée. 

Dévoués  l'un  à  l'autre ,  aux  dangers  aguerris , 
Les  Grecs  vont  au  combat,  sans  tumulte  et  sans  cris. 
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Des  brouillards,  vers  le  soir,  ainsi  la  masse  épaisse 
De  la  cime  des  monts  avec  lenteur  s'abaisse  ; 
Chère  au  brigand  nocturne  et  fatale  au  berger, 
L'œil  y  poursuit  en  vain  la  pierre  au  vol  léger: 
A  l'œil  plus  indécis,  dans  le  poudreux  nuage. 
L'armée  aux  vastes  flancs  dérobe  son  passage. 
Les  guerriers ,  l'un  sur  l'autre  accourus  furieux , 
S'atteignaien  t,quand  Paris,  fier  et  semblable  aux  dieux, 
Se  montre  au  premier  rang  des  phalanges  de  Troie. 
La  peau  d'un  léopard  sur  son  corps  se  déploie; 
Deux  longs  arcs  recourbés  s'agitent  sur  son  dos; 
Sa  main  arroganmient  brandit  deux  javelots: 
Il  ose,  d'un  grand  cœur  affectant  l'énergie, 
Défier  tour  à  tour  les  héros  de  Phrygie. 

Cependant  Ménélas  voit  ce  présomptueux 
Hors  des  rangs  s'avancer  d'un  pas  majestueux... 
Qu'un  lion,  aux  détours  de  la  forêt  profonde, 
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Affamé,  trouve  onrm  la  biche  vagabonde, 

Ou  la  chèvre  sauvage,  ou  le  cerf  aux  longs  bois. 

De  la  meute  légère  il  brave  les  abois  ; 

Triomphant,  il  rugit  d'une  sanglante  joie, 

Et  d'avance  de  l'œil  il  dévore  sa  proie  : 

Tel  Ménélas  triomphe  ;  et  ce  prince  outragé , 

En  regardant  Paris  se  croit  déjà  vengé. 

De  ses  armes  couvert,  loin  du  char  il  s'élance; 

Mais  Paris,  à  l'aspect  de  la  terrible  lance, 

Recule,  et  de  Vénus  ce  tendre  favori 

Cherche  aux  rangs  des  Troyens  un  tutélaire  abri. 

Moins  effrayé,  pâlit,  recule  un  jeune  pâtre, 

S'il  voit  que  déroulant  une  écaille  bleuâtre 

Le  dragon  venimeux  siffle  et  sort  du  buisson  : 

Par  tout  son  corps  circule  un  rapide  frisson , 

Et  ses  j)ieds  chancelants  lui  refusent  la  fuite. 

Faible  Paris  !  Témoin  de  ta  lâche  conduite , 

i5. 
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Hector  s'indigne;  Hector  t'humilie  en  ces  mots: 
«  Misérable ,  qui  seul  as  causé  tous  nos  maux , 
Pourquoi  n'es-tu  pas  mort  dans  le  sein  de  ta  mère, 
Sans  former  les  liens  d'un  hymen  adultère  ! 
Tu  n'aurais  pas  du  moins,  perfide  suborneur, 
A  l'Asie  en  spectacle  offert  ton  déshonneur. 
Certes ,  les  Grecs ,  trompés  par  ta  fière  stature , 
Doivent  d'un  rire  amer  te  jirodiguer  l'injure  : 
Tu  semblés  un  héros  loin  du  champ  des  combats; 
Mais  la  force  n'est  rien  où  la  valeur  n'est  pas. 
Et  c'est  toi  qui,  parti  de  la  rive  troyennc, 
Profanant  sans  pudeur  la  poupe  phrygienne, 
Au  gendre  de  Tyndare  enlevais  sur  les  eaux 
La  beauté  qu'il  obtint  entre  mille  rivaux  ! 
Fléau  d'un  père ,  espoir  des  peuples  de  la  Grèce , 
Pour  nous  sujet  de  honte,  et  pour  eux  d'allégresse , 
Wosais-tu  disputer  au  vaillant  Ménélas 
Celle  (lu'il  reçut  vierge  aux  bords  de  l'Eiuotas? 
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Tu  saurais  envers  qui  tu  fus  traître  et  parjure. 
Ton  luth  aux  doux  accords,  ta  molle  chevelure, 
Tes  nobles  traits,  présents  de  la  blonde  Cypris, 
Traîneraient  dans  la  poudre ,  insultés  et  flétris. 
Ah!  les  Troyens,  lançant  la  pierre  meurtrière. 
En  un  loui'd  vêtement  de  roche  et  de  poussière 
Auraient  dû  transformer  ta  robe  aux  plis  flottants, 
Supplice  mérité,  suspendu  trop  long- temps. 

—  Ton  reproche  est  cruel,  mais  il  est  légitime, 
Répond  le  beau  Paris.  La  valeur  qui  t'anime, 
Ardente,  infatigable,  est  comme  cet  acier 
Qui ,  secondant  l'effort  du  robuste  ouvrier, 
Creuse  à  grands  coups  le  chêne  étalé  sur  la  dune, 
Et  fait  mugir  l'écho  des  chantiers  de  Neptune. 
Mais  pourquoi  de  Vénus  dédaigner  les  présents  ! 
N'offensons  point  les  dieux  pour  nous  trop  complaisants  : 
Nul  n'a  droit  de  choisir  parmi  les  dons  célestes. 
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Toutefois,  terminant  nos  querelles  funestes, 
Seul  avec  Ménélas  j'oserai  corps  à  corps 
Combattre,  et  disputer  Hélène  et  ses  trésors. 
Ordonne,  ouvre  un  champ  libre  entre  la  double  armee- 
Chai-gé  de  biens  sans  nombre ,  en  sa  ville  charmée 
Le  vaincpieur  conduira  le  prix  de  ses  exploits. 
Et  de  la  douce  paix  refleuriront  les  lois. 
Les  Grecs  et  les  Troyens,  posant  enfin  les  armes. 
Pourront  dans  leur  patrie  oublier  leurs  alarmes  : 
Vous  au  sol  phrygien ,  riche  en  jeunes  beautés  ; 
Eux  dans  Argos,  féconde  en  chevaux  indomi)tés.  » 

Joyeux,  mais  des  Troyens  calmant  la  pétulance, 

Hector  par  le  milieu  saisit  sa  vaste  lance , 

Sa  lance  est  leur  barrière.  Enflammés  de  courroux, 

Tous  les  Grecs,  contre  un  seul  dirigeant  tous  leurs  coups. 

Dardaient  le  javelot,  lançaient  le  trait  rapide. 

'<  Arrêtez,  leur  cria  la  forte  voix  d'Atridcj 
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Hcclor  veut  nous  pailc-r,  laissons  parler  Ik-tlor.  » 
Les  guerriers,  niotlcrant  leur  bcUlqucux  essor, 
Se  taisent,  curieux  de  ce  qu'ils  vont  apprendre. 

Au  milieu  des  deux  camps  rapprochés  poiu'  l'entendre, 
Hector  prend  la  parole,  et  dit  :  «  Grecs  etTroyeus, 
Dans  les  vœux  de  Paris  vous  entendrez  les  miens. 
Oui,  c'est  la  voix  d'Hector  que  Paris  a  choisie 
Pour  détourner  les  maux  qui  pèsent  sur  l'Asie. 
Seul  avec  Ménélas  il  ose  corps  à  corps 
Combattre,  et  disputer  Hélène  et  ses  trésors: 
Il  demande  un  champ  libre  entre  la  double  armée. 
Chargé  de  biens  sans  nombre,  en  sa  ville  charmée 
Le  vainqueur  conduira  le  prix  de  ses  exploits; 
Et  de  la  douce  paix  refleuriront  les  lois.  >> 

On  se  tait.  Ménélas,  ce  vaillant  (ils  d'Atrée, 
Ainsi  ré[)ond  :  «  De  deuil  mon  ame  pénétrée 
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N'a  point  de  tant  de  maux  perdu  le  souvenir; 
Nous  les  avons  causés,  nous  les  devons  finir. 
Entre. Paris  et  moi  (]ue  la  Parque  choisisse; 
Que  l'un  de  nous  triomphe  et  que  l'autre  périsse  : 
Le  sort  en  est  jeté.  Vous  tous ,  d'un  pacte  heureux 
Serrez  dès  ce  moment  les  pacifiques  nœuds  : 
Qu'un  agneau  blanc  sans  tache  et  qu'une  brebis  noire 
A  la  terre,  au  soleil,  offrande  expiatoire. 
Consacrent  vos  serments,  tandis  qu'armés  du  fer 
Nous  teindrons  d'un  sang  pur  l'autel  de  Jupiter. 
Que  Priam  intervienne  à  l'auguste  alliance. 
Aux  serm.ents  de  ses  fils  j'ai  peu  de  confiance  : 
Leur  langage  est  trompeur;  leur  cœur  insidieux 
Violerait  le  nom  du  monarque  des  dieux. 
La  jeunesse  en  ses  vœux  est  changeante  et  frivole  : 
Mais  honneur  au  vieillard  fidèle  en  sa  parole. 
Qui,  témoin  du  passé,  garant  de  l'avenir, 
Sait  rétablir  la  paix  et  la  sait  maintenir  ? 
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Formé  sans  ses  conseils,  nul  traité  n'est  durable.  » 

Les  Grecs  ont  applaudi  par  un  bruit  favorable. 
Ils  respirent  la  paix.  De  leur  frein  dégagés , 
Les  coursiers  avec  ordre  en  ligne  sont  rangés, 
Et  reposent  près  d'eux ,  resserrés  dans  l'espace 
Entre  le  javelot,  le  casque  et  la  cuirasse. 

Durant  ce  temps  Hector  commande,  et  sans  relard 
Deux  hérauts  vont  dans  Troie  avertir  le  vieillard  ; 
Ils  doivent  avec  eux  ramener  la  victime. 
Le  vieux  Talthybius ,  que  son  zèle  ranime , 
Part  à  la  voix  d'Atride ,  et  va  sur  les  vaisseaux 
Chercher  le  vin ,  la  coupe  et  les  jeunes  agneaux. 
L'âge  n'a  point  rendu  sa  marche  plus  tardive , 
Et  d'un  pas  ferme  et  sûr  il  a  gagné  la  rive. 

Près  de  la  blonde  Hélène  Iris  alors  descend , 
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Et  prend  de  Laoïlicc  et  les  traits  et  l'aceent. 
Surprise,  mais  eliarmée,  Hélène  voit  en  elle 
Des  filles  de  Priam  la  (lUe  la  plus  belle, 
Et  croit  d'Hélicaon,  de  ce  fils  d'Anténor 
Reconnaître  l'épouse  à  sa  couronne  d'or. 
L'amante  de  Paris,  sur  ia  toile  d'albâtre. 
Figurait  les  combats  et  leur  affreux;  théâtre, 
Le  Phrygien  si  fier  de  son  l:)ouilIant  coui'sier, 
L'Argien  rayonnant  sous  son  casque  d'acier. 
Les' périlleux  assauts  et  l'épaisse  mêlée. 
Et  la  fleur  des  guerriers  à  sa  cause  immolée. 
Elle  peint  son  ouvrage  en  traçant  ces  tableaux. 

('  Viens ,  dit  la  prompte  Iris,  voir  deux  peuples  rivaux, 
Embrasés  si  long-temps  d'une  ardeur  sanguinaire. 
Oublier  la  discorde  et  suspendre  la  guerre. 
Les  javelots  oisifs  en  faisceaux  sont  dressés. 
Ménélas  et  Paris,  l'un  sur  l'autre  élancés. 
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Vont  disputer  un  bien  dont  leur  ame  est  jalouse , 
Et  le  vainqueur  en  toi  chérira  son  épouse.  » 

Ainsi  parlait  Iris.  Le  regret  triste  et  doux 
De  son  pays  natal ,  de  son  premier  épovix , 
Trouble  Hélène ,  et  revit  au  fond  de  sa  mémoire. 
Couverte  d'un  tissu  plus  blanc  qu'un  pur  ivoire, 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  elle  marche  aux  rempar. 
Non  pas  seule  ;  Climène  aux  sévères  regards , 
Et  sa  compagne  Éthra,  captives  empressées, 
Arrivent  avec  elle  auprès  des  jjortes  Scées. 
Là,  sur  la  tour,  Priam  ,  Thymète,  Hycétaon, 
Clyteus,  Anténor,  Lampus,  Ucalégon, 
Assis  loin  des  combats  qu'interdit  la  vieillesse, 
Discouraient  longuement,  mais  tous  avec  sagesse: 
Des  cigales  ainsi  dans  la  hauteur  des  bois 
Se  prolonge  la  douce  et  monotone  voix. 

Alors  qu'en  sa  beauté  leur  apparut  Hélène, 
2  iG 
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L'œil  attaché  sur  elle,  et  respirant  à  peine  : 
«  Ne  nous  étonnons  plus,  niurnîuraienl-ils  tout  bas, 
Do  voir  Grecs  et  ïroyens  livrer  tant  de  combats 
Sans  se  plaindre  du  sang  qu'ils  ont  versé  pour  elle  : 
Et  son  port  et  ses  traits  sont  ceux,  d'une  immortelle. 
Toutefois  cpi'elle  parte,  et  puissent  ses  vaisseaux 
Emporter  avec  eux  notre  deuil  et  nos  maux!  » 

Priam  tout  haut  l'appelle  :  «  A  mes  côtés  prends  place, 
Ma  nile;  de  plus  près  reconnais  dans  l'espace 
Tes  parents,  tes  amis  et  ton  premier  époux... 
Je  ne  t'accuse  pas.  Les  dieux  seuls  ont  sur  nous 
Lancé  du  haut  des  cieux  la  guerre  et  ses  ravages  ; 
Lesdicux  seuls  ont  guidé  les  Grecs  vers  nos  rivages. 
Mais  dis,  cpiel  est  ce  chef  dont  l'imposant  asp(>ct 
Semble  aux  Grecs  assemblés  commander  le  respect? 
D'autres  de  tout  leur  front  le  sur|)assent  peut-être; 
Auctm  n'a  ce  maintien  et  ce  reu.ud  de  maître. 
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J'ai  fin  vuir  iiu  moiiaifiiic.  —  En  cCR-t,  il  est  roi. 
Je  ne  |)nis  sans  rougii'  le  nommer  devant  loi, 
Vénérable  vieillard  que  je  crains  et  que  j'aime. 
J'ai  vécu  troplong-tcmps.  Oh!  xjue  mon  joursuprémc 
N'a-t-il  précédé  l'heure  où  j'ai  pour  ton  Paris 
Quitté  ma  fdle  unique  et  mes  frères  chéris  ! 
Pardonne-moi  mes  pleurs,  cl  si  mon  amo  émue 
D'Atride  au  loin  puissant  ne  soutient  point  la  vue, 
Que  mou  sort  est  changé!  Du  giand  Agamemnon 
Je  fus  la  sœur  :  hélas  !  méritais-je  ce  nom  ? 

Priam,  les  bras  tendus  vers  le  chef  qu'il  admire, 
S'écrie  :  «  Heureux  Atride!  à  tes  vœux  tout  conspire. 
Quel  astre  favorable  éclaira  ton  berceau? 
Monaïque  a-t-il  jamais  joui  d'un  sort  plus  beau  ? 
La  Grèce  sous  tes  lois  tout  entière  est  rangée. 
Jadis,  il  m'en  souvient,  quand  de  pampres  chargée 
La  Phrygie  à  mes  yeux  offrit  de  toutes  paits 
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Ses  peuples  exercés  à  diriger  les  chars, 

Otrée  et  ses  guerriers,  Mygdon  aux  dieux  semblable, 

Formant  près  du  Sangare  un  camp  inviolable; 

Quand ,  fidèle  allié ,  joignant  mon  bras  au  leur  , 

J'assaillis  l'Amazone  et  sa  mâle  valeur, 

Nos  rangs  étaicntpressés,  mais  les  l'angs  du  Pelage 

S'assemblent  plus  nombreux  que  les  flots  de  la  plage. 

Il  dit.  Bientôt  Ulysse  appelle  son  regard  : 
«  Chère  Hélène,  reprend  le  curieux  vieillard , 
Ce  chef  qu'Agamemnon  de  son  cimier  domine. 
Qui,  plus  nerveux,  présente  une  large  poitrine, 
Quel  est-il  donc?  Laissant  cuirasse  et  bouclier, 
Il  traverse  les  rangs:  tel  (m  voit  im  bélier, 
Dont  la  poinprc  de  Tyr  doit  colorer  la  laine, 
Parcourii-  sou  troupeau  réimi  dans  la  plaine. 
—  C'est  Ulysse ,  répond  Hélène  au  sang  divin. 
Ithaque  eu  ses  rochers  le  confinait  en  vain  : 
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Il  parut  aux  conseils;  il  parut,  et  la  Grèce 
Admira  sa  prudence  et  son  utile  adresse. 

— Tu  dis  vrai,  noble  Hélène.  (Ainsi  i^arleAnténor.) 
J'ai  vu  de  près  Ulysse,  et  me  rappelle  encor 
Le  jour  où  de  nos  murs  il  visita  l'enceinte. 
Ménélas  le  suivait.  L'hospitalité  sainte 
Ouvrit  en  mon  palais  un  asyle  à  tous  deux. 
J'eus  dans  leurs  entretiens  le  temps  de  juger  d'eux, 
L'un  et  l'autre  (  c'était  pour  ta  cause  fatale  ) 
Signalaient  tour  à  tour  une  prudence  égale. 
Quand  près  de  Ménélas  Ulysse  s'avançait , 
Ménélas  en  stature  alors  le  surpassait; 
Assis  tous  deux  ,  Ulysse  obtenait  l'avantage. 
Parlaient-ils,  ton  époux,  quoiqu'en  un  plus  jeune  âge , 
Courait  au  but,  l'apide,  énergique,  précis  , 
Et  ne  s'égarait  point  dans  les  vagues  récits. 
Ulysse  avec  plus  d'art ,  orateur  plus  habile , 
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L'œil  baissé,  s'appuyant  sur  son  sce|)trc'  mmuihilf, 

Ressemblait  au  mortel  de  colère  agité , 

Ou  frappé  de  démence  et  de  stupidité  : 

Sa  voix  n'articulait  que  des.  accents  timides; 

Mais  bientôt  ces  accents  s'échappaient  plus  rapides 

Que  la  neige  qui  vole  en  des  jours  pluvieux. 

Sans  égal,  il  charmait  et  l'oreille  et  les  yeux; 

Il  semblait  s'embellir  de  sa  vive  éloquence. 

—  Ma  fille,  nomme-moi  le  guerrier  qui  s'avance, 
Dit  Priam;  de  ses  pas  j'admire  la  fierté. 

—  C'est  le  terrible  Ajax ,  des  Troyens  redouté, 
ïu  vois  Idoménée  :  à  sou  départ  de  Crète , 

Le  toit  de  Ménélas  fut  souvent  sa  retraite. 
Je  ne  puis  te  nommer  tous  ces  Grecs  belliqueux  : 
Mais  d'où  vient  que  mon  œil  ne;  voit  point  avec  eux 
Mes  deux  frères  chéris,  Pollux  ,  lutteur  agile  , 
Castor,  (jui  des  coursiers  rend  la  fureur  docile  ' 
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Soul-ils  aux  miiis  de  Sparte?  ou  u'oseut-ils  s'anucf 
Par  crainte  de  rougir  eu  m'entciulant  nouinier  ?  ■> 
Elle  ne  savait  pas  .»  u'aux  champs  de  Laconie 
Le  sol  natal  couvrait  leur  cendre  réunie. 

Cependant  les  hérauts,  d'un  pas  précipité, 
Portaient  au  camp  troyen ,  à  travers  la  cité, 
Les  agneaux  et  le  vin,  fruit  joyeux  de  la  terre. 
Idéus  s'est  chargé  de  la  lourde  cratère  , 
De  l'urne  aux  flancs  vermeils,  des  vases  éclatants  : 
'<  Fils  de  Laomédon,  dit-il ,  viens  ,  il  est  temps  ; 
Viens.  Les  chefs  de  l'armée  avec  impatience 
T'attendent  pour  sceller  les  nœuds  de  l'alliance. 
Lesrivaux  combattront;  et  quand ,  auxyeuxde  tous, 
Le  fer  aura  d'Hélène  enfm  choisi  l'époux , 
Les  Grecs  et  les  Troyens,  oubliant  leurs  alarmes, 
De  la  paix  renaissante  iront  goûter  les  charmes, 
Nous  au  sol  phrygien,  riche  en  jeunes  beautés,. 
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Eux  clans  Argos ,  féconde  en  chevaux  indomptés.  » 

Priam  frémit  d'effroi.  Toutefois  il  ordonne  , 
Et  son  char  à  grand  bruit  près  des  parvis  résonne. 
Priam  avec  lenteur  y  monte,  et  de  la  main 
Doucement  aux  coursiers  il  fait  sentir  le  frein  : 
Anténor  qu'il  appelle  à  sa  gauche  a  pris  place  ; 
Et  d'un  rapide  essor  ils  franchissent  l'espace. 
Au  milieu  des  deux  camps  le  char  est  arrivé. 
A  l'aspect  des  vieillards  Atride  s'est  levé: 
Ulysse  est  près  de  lui,  debout,  à  son  exemple  , 
Devant  ces  cheveux  blancs  qu'en  silence  il  contemple, 
Tandis  que  de  la  paix  les  gages  consacrés 
Sont  pour  le  sacrifice  en  pompe  préparés. 
Tandis  qu'aux  mains  des  rois  coule  une  onde  limpide, 
Et  que  des  flots  de  vin  trempent  l'agneau  timide. 

A  côté  de  ré))ée  au  large  et  long  fourreau , 
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Déjà  le  roi  des  rois  prend  le  sacré  couteau; 
Il  détache,  et  partage  aux  héros  magnanimes 
La  toison  qui  revêt  le  front  des  deux  victimes. 
Vers  l'Olympe  élevant  ses  suppliantes  mains  : 
«  O  Jupiter,  dit-il,  ô  père  des  humains, 
Dominateur  d'Ida,  puissant,  auguste,  immense, 
Soleil,  qui,  depuis  l'heure  où  ta  course  commence 
Jusqu'à  l'heure  où  ton  char  se  plonge  dans  les  mers, 
Peux  tout  voir,  tout  entendre  en  ce  vaste  univers, 
Fleuves,  Terre  sacrée!  et  vous,  pâles  déesses. 
Du  parjure,  aux  enfers  terribles  vengeresses! 
Je  vous  prends  à  témoin  du  serment  prononcé. 
Si  des  coups  de  Paris  Ménélas  est  percé, 
Qu'Hélène  au  beau  Paris  désormais  appartienne , 
Et  retournons  en  paix  vers  la  rive  argienne  ! 
Mais  si  Paris  vaincu  descend  pai^mi  les  morts , 
Qu'on  rende  à  Ménélas  Hélène  et  ses  trésors; 
Qu'iui  tribut  légitime  imposé  d'âge  en  âge , 
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Soit  d'un  allVont  viîiiyc  r\''toriu;i  k-moignayc ! 
Eiiliii  s'il  arrivait  qiio  Priam  et  ses  iils 
Voulussent  s'affranehir  tle  ce  tribut  promis, 
Qu'ils  tremblent!  Dansleurs  murs  je  porterai  la  llamme  ; 
Et  tant  qu'un  seul  debout  restera  dans  Peryame , 
Je  jirétends  y  rester,  dussent  les  noirs  hivers 
Fatiguerd'unlongehoemes  vaisseaux  eut r'ou verts.» 

Il  dit.  L'agneau  fra|)pé  qui  se  débat  encore, 
Bêle  et  meurt;  un  vin  pur  s'épanche  de  l'amphoie. 
Les  mêmes  vœux  au  ciel  montent  on  même  temps  : 
«  Grand  Jupiter,  et  vous  de  l'Olympe  habitants, 
De  la  terre  et  des  cieux  vous  tous  dieux  et  déesses  ! 
Du  premier  d'entre  nous  parjure  à  ses  j)r()messes 
Que  le  crâne  brisé  dans  le  sang  confondu. 
Rejaillisse  pareil  à  ce  vin  répandu; 
Qu'il  voie  en  expirant  sa  race  massacrée, 
Et  sa  femme  au  vainqueur  sous  ses  regards  livrée  !  » 
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Ils  (Usaient;  Jupiter  n'exauça  point  leurs  vreux. 

Piiani  alors:  «Troyens,  et  vous,  Grecs  généreux, 
Souffrez  que  d'Ilion  je  regagne  l'enceinte. 
Hélas!  déjà  mon  cœur  ne  peut  songer  sans  crainte 
Que  mon  fils  va  combattre,  et  contre  Ménélas! 
De  ce  combat  les  dieux  savent  le  sort....  Hélas! 
•Te  l'ignore,  et  frémis.  »  D'une  eau  fraîche  arrosée, 
Sur  son  char  îi  ces  mots  l'offrande  est  déposée. 
Le  vieillard  y  remonte,  Auténor  avec  lui. 
Et  loin  du  double  camp  le  char  rapide  a  fui. 

La  lance  en  main,  Hector,  secondé  par  Ulysse, 
Détermine  l'espace  et  mesure  la  lice  ; 
Par  chacun  d'eux  les  sorts,  dans  un  casque  jetés, 
Sont  au  creux  de  l'airain  prudemment  agités. 
Du  premier  dont  le  nom  sort  de  l'urne  guerrière 
La  lance  o])tient  le  droit  do  frapper  la  première. 
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Les  deux  camps  invoquaient  la  justice  dés  cieux; 
Ils  disaient  :  «  Souverain  des  hommes  et  des  dieux  , 
Livre  aux  enfers  l'auteur  d'une  guérie  exécrée, 
Et  que  l'aimable  paix  suive  la  foi  jur''e.  » 
La  main  d'Hector  au  fond  du  casque  au  noir  cimier 
Se  plonge ,  et  de  Paris  le  nom  sort  le  premier. 
Saura-t-il  profiler  de  cette  chance  heureuse? 

Les  guerriers  sont  assis  sur  la  terre  poudreuse, 
Entre  leur  haute  anuureet  leurs  coursiers  sans  frein. 
Paris  va  se  couvrir  de  ses  armes  d'airain  : 
Superbe ,  rayonnant  d'espérance  et  d'audace , 
De  Lycaon  son  frère  il  revêt  la  cuirasse , 
Et  l'éclat  d'un  cothurne  éléganuuent  cliaussé 
Par  une  riche  agrafe  est  encor  rehaussé. 
Il  prend  le  bouclier  large,  pesant,  sonore; 
Du  casque  aux  crins  flottants  sa  tète  se  décore  ; 
Un  javelot  solide  et  d'un  [)oids  mesuré 
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Arme  son  bras;  il  marche;  et  d'un  pas  assuré 
Entre  avec  Ménélas  dans  la  lice  nouvelle. 
Dardant  le  trait  aigu  dont  la  pointe  étincelle, 
Au  milieu  des  Troyens  et  des  Grecs  frémissants, 
L'un  l'autre  se  lançaient  des  regards  menaçants. 
Le  premier,  de  Paris  le  javelot  rapide 
Frappe  sans  le  percer  le  bouclier  d'Atride, 
Et  le  fer  se  recourbe  émoussé  sur  le  fer. 
Atride  alors  s'écrie  :  «  Immortel  Jupiter , 
Guide  mes  coups!...  puissé-je  à  la  race  future 
Montrer  comme  on  punit  l'hôte  ingrat  et  parjure, 
Offrir  un  grand  exemple,  et  d'avance  effrayer 
Quiconque  outragerait  le  seuil  hospitalier  !  » 

Il  dit.  Son  javelot,  fendant  le  court  espace, 
Atteint  le  bouclier,  pénètre  la  cuirasse. 
Et  perce  vers  le  flanc  la  tunique  d'azur. 
Tout  près  de  succomber  au  coup  terrible  et  sur, 
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Paris,  en  s'inclinant,-  fuit  la  Parque  trompre. 
Tson  moins  prompt,  Mcnclas  du  tranchant  de  l'épéc 
Frappe:  croit  entr'ouvrir  le  casque  de  Paris  : 
Stérile  espoir,  le  fer  siffle  et  vole  en  débris. 
La  rage  et  la  douleur  troublent  le  cœur  d'Atride: 
«  Roi  des  dieux,  et  des  dieux  pour  moi  le  plus  rigide, 
Tu  permets  qu'il  échappe  à  son  destin  fatal! 
Mon  glaive  s'est  rompu  comme  un  frêle  cristal; 
Et  le  trait  a  glissé  sans  creuser  de  blessure.  » 
Il  saisit  à  ses  mots  l'ondoyante  parure 
Dont  flottait  l'épaisseur  au  cimier  du  Troyen. 
Paris,  le  cou  pressé  par  un  étroit  lien, 
Vers  les  Grecsentraîné,  touche  à  l'heure  dernière. 
Vénus  le  voit;  Vénus  rompt  la  forte  lanière: 
Le  casque  reste  vide,  et,  dans  l'air  balancé. 
Par  Atride  en  fureur  avec  effort  lancé, 
Tombe  parmi  les  Grecs,  qui,  relevant  ce  gage. 
Disent  :  «  L'époux  d'Hélène  a  vengé  son  outrage.  » 
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jVon.  Son  outrage  oiicor  n'est  vengé  qu'à  demi  : 
Il  poursuit ,  il  atteint  son  tremblant  ennemi  ; 
Lorsque  Vénus  (les  dieuxprotégent  doncle  crime!) 
Une  seconde  fois  lui  ravit  sa  victime. 
Paris  au  lit  d'hymen ,  sous  un  nuage  épais , 
Enivré  de  parfums,  va  reposer  en  paix. 

Au  milieu  d'une  foule  assemblée  autour  d'elle, 
Hélène  entend  son  nom;  c'est  Vénus  qui  l'appelle. 
Vénus  a  pris  la  voix,  les  traits,  les  pas  pesants 
D'une  Troyenne  au  front  sillonné  par  les  ans , 
Aux  travaux  de  Minerve  ouvrière  savante , 
Et  d'Hélène  dans  Sparte  attentive  suivante  : 
"Paris  est  de  retour,  lui  dit-elle  tout  bas; 
Son  front  n'a  point  gardé  l'empreinte  des  combats. 
Il  revient  des  périls  comme  on  sort  d'une  fête.  » 
Hélène  en  l'écoutant  à  la  suivre  s'apprête  ; 
3ïais  dès  qu'elle  aperçoit ,  dans  toute  sa  fraîcheur, 
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Le  sein  de  la  déesse,  éclatant  de  blancheur, 
Elle  s'arrête  :  «Eh  quoi!  dit-elle  consternée. 
Te  verrai-je  toujours  à  ma  perte  obstinée, 
O  Vénus!  En  Phrygie,  au  bord  méonien 
Veux-tu,  me  réservant  pour  quelque  autre  lien, 
A  tes  vils  favoris  prodiguer  ma  conquête  ? 
En  quel  moment?  Alors  qu'au  départ  on  s'apprête, 
Et  que  ,  le  cœur  aigri  d'un  perfide  abandon , 
Ménélas  me  destine  un  retour  sans  pardon. 
Fais  plus  :  quitte  les  dieux,  de  le  servir  jalouse. 
Deviens  de  ton  Paris  la  captive  ou  l'épouse. 
On  ne  me  verra  point  renouveler  mes  nœuds  , 
Ni  subir  lâchement  l'opprobre  de  ses  feux  : 
Moins  coupable  dés  lors ,  mes  regards  moins  timides, 
Soutiendront  le  regard  des  Tioyennes  ligides. 

—  Ingrate,  dit  Vénus,  tremble  !  crains  désormais 
Ouc  je  ne  te  haïsse  autant  que  je  t'aimais; 
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Crains  qu'à  ma  voix  la  guerre  encor  ne  se  ranime, 
El  ne  choisisse  en  toi  sa  première  victime  !  » 
D'épouvante  glacée,  Hélène  sur  ses  pas 
Sort,  voilant  son  visage  et  soupirant  tout  bas. 
Elle  arrive,  elle  monte  au  solitaire  asyle, 
Où  Paris  l'attendait ,  et  reposait  tranquille. 
Pour  Hélène  Vénus  sous  les  pompeux  lambris 
Pose  un  siège  non  loin  du  siège  de  Paris. 
La  fille  de  Léda  tristement  y  prend  place , 
Et  détournant  les  yeux  :  «  Voilà  donc  ton  audace  ! 
Dit-elle  :  combattant  aussi  faible  que  vain, 
Tu  bravais  Ménélas!  Ah  !  pourquoi  sous  sa  main 
N'as- tu  pas  terminé  ta  vie  et  mon  supplice  ! 
Répare  ton  affront,  fais-toi  rouvrir  la  lice... 
Mais  non;ilérobe-toi  dans  cet  obscur  séjour 
A  la  honte  de  fuir  deux  fgis  en  un  seul  jour!  » 

Paris  répond  :  1  Faut-il  qu'une  épouse  si  chère 
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M'accable  du  reproche  et  de  l'injure  amure! 
Ménélas  m'a  vaincu  :  Pallas  guidait  ses  coups. 
Il  est  aussi  des  dieux  qui  combattront  pour  nous; 
Je  puis  vaincre  à  mon  tour.  Mais ,  amante  adorée, 
Rends-moi  ton  cœur,  rends-moi  la  tendresse  jurée. 
Jamais  de  tant  d'amour  je  n'ai  senti  l'ardeur, 
Pas  même  en  ces  instants  où,  sur  sa  rive  en  fleur , 
Cranaé  nous  offrit  les  roses  de  son  île  , 
Et  pour  nous  de  l'hvmen  fut  le  premier  asyle.  » 
Hélène  s'attendrit  :  sur  le  couple  amoureux 
Vénus  étend  son  voile,  et  Paris  est  heureux. 

Tel  qu'un  lion  ardent  à  retiouver  sa  proie, 
Ménélas  au  milieu  des  défenseurs  de  Troie 
Cherche  Paris;  ses  yeux  ne  l'ont  pu?rencontrer  : 
Les  Troyens  cependant  brûlent  de  le  livrer, 
Et  leurs  cœurs  indignés,  las  des  jours  d'un  perfide. 
L'abhorrent  à  l'éual  de  la  noire  Kuménide. 
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«  Tioyens,  Da.daiiiens!  Mars,  dit  le  roi  des  rois, 
De  Ménélas  vainqueur  couronne  les  exploits  : 
Restituez  Hélène  et  son  riche  héritajjc  ! 
Que  le  tribut  promis,  imposé  dage  en  %c, 
Eternise  l'injure  et  la  vengeance!  «Il  dit; 
On  l'approuve,  et  l'armée  à  sa  voix  applaudit. 


FIN    DU    TROISIÈME    CHANT. 
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CHANT   QUATORZIÈME. 


vJccupÉ  d'apaiser  la  soif  qui  le  dévore, 
Nestor  entend  des  cris  :  «  Fils  du  dieu  d'Épidaurc, 
Dit-il  à  Machaon ,  quels  sont  ces  cris  nouveaux 
Dont  le  bruit  prolongé  fait  mugir  nos  vaisseaux  ? 
Demeure  toutefois  ;  que  la  coupe  rougie 
Rende  à  ton  corps  poudreux  son  active  énergie. 
Laisse-moi  vers  la  mer  hâter  mes  pas  pesants , 
Cepoudantquepourtoi  l'hcrhc  aux  sucs  bienfaisants 
Parfumera  le  bain  que  dispose  Hécamède.  » 

Avec  le  bouclier  de  son  fils  Tluasimède, 
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Qui  de  celui  d'un  père  avait  chargé  sa  main, 
Prenant  sa  forte  lance  à  la  pointe  d'airain  , 
Il  sort.  Spectacle  affrcHx  !  le  camp  des  Grecs  en  fuite , 
Le  Phrygien  vainqueur,  la  muraille  détruite! 
Tel  on  voit  l'Océan ,  sourdement  agité  , 
Balancer  de  ses  flots  la  noire  immensité , 
Jusqu'à  l'heure  on  les  vents,  descendant  de  la  nue, 
Déterminent  enfin  la  vague  irrésolue; 
Tel  balance  Nestor.  Prompt  à  les  arrêter, 
Au-devant  des  fuyards  ira-t-il  se  jeter  ? 
Se  rendra-t-il  plutôt  près  du  puissant  Atride? 
Pour  ce  dernier  parti  le  vieillard  se  décide. 

Le  sang  coule,  le  fer  est  brisé  par  le  fer; 
Et  cependant  les  rois,  aimés  de  Jupiter, 
Atride ,  Diomède  ,  et  le  fils  de  Laërte  , 
Blessés,  tournent  leurs  pas  vers  la  rive  déserte; 
Car  des  flots  blanchissants  leurs  vaisseaux  retirés 
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D'un  utile  rempart  icposaiont  entourés. 

Les  troisguerriers,  tous  trois  s'appuyantsur  lu  lance, 

Ont  abordé  Nestor;  et  rompant  le  silence: 

«  Noble  fils  de  Nélée,  honneur  de  nos  guerriers  , 

Pourquoi  t'éloignes-tu  des  combats  meurtriers  ? 

Lui  dit  Atride.  Hector  ne  veut  revoir  Pergame 

Qu'aujour  où  nos  vaisseaux  dévorés  par  la  flannne , 

Nous  ain-ont  engloutis  sous  leurs  débris  fumants; 

Il  l'a  juré.  Grands  dieux!  s'il  tenait  ses  serments! 

—  Hélas  !  répond  Nestor,  le  roi  des  dieux  lui-même 
Ne  pourrait  nous  sauver  de  ce  i)cril  extrême. 
Ce  nuir  qui  défendait  et  nos  vaisseaux  et  nous, 
Les  Troyens  l'ont  déjà  renversé  sous  leurs  coups. 
La  mêlée  est  horrible,  et  l'œil  distingue  .\  peine 
Lequel  des  deux  partis  est  maître  de  la  plaine. 
Ils  confondent  leurs  cris  jusqu'au  ciel  élancés. 
Retenus  par  les  coups  dont  vous  êtes  percés, 
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Bornez-vous  aux  conseils:  et  protégeons  la  Grèce, 
Sinon  par  la  valeur,  du  moins  par  la  sagesse.  » 

Atride  alors:  «  Vieillard  ,  il  n'en  faut  plus  douter, 
Jupiter  prend  plaisir  à  nous  persécuter. 
11  fut ,  il  fut  un  temps  oii  sa  main  favorable 
Prétait  à  nos  efforts  un  appui  secourable  ; 
Ce  temps  heureux  n'est  plus!  Le  souverain  des  dieux 
Nous  défend  de  revoir  le  toit  de  nos  aïeux  ; 
Avec  nos  ennemis  il  fait  cause  commune , 
Et  prétend  jusqu'aux  cieux  élever  leur  fortune. 
Plus  d'espoir.  Échappons  à  des  périls  nouveaux; 
Rendons,  sans  plus  tarder,  nos  navires  aux  flots: 
Que  l'ancre  les  enchaîne;  et  de  la  nuit  profonde 
Quand  l'ombre  aura  couvert  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde, 
Avant  que  le  Troyen  ne  nous  ferme  les  mers , 
Fuyons  :  la  fuite  encore  est  préférable  aux  fers.  » 

Ulysse  au  roi  des  rois  lance  un  regard  farouche  : 
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«  Atiidc,  quel  langage  est  sorti  de  ta  l)Oiiclie! 
Ah!  pourquoi  Jupiter  n'a-t-il  point  sous  la  loi 
Enchaîné  des  mortels  tinîides  comme  toi , 
Au  lieu  d'une  jeunesse  intrépide,  aguerrie, 
Qui,  dès  son  premier  âge  aux  fatigues  nourrie  , 
Vieillira  dans  les  camps,  mourra  le  glaive  en  main! 
Prétends-tu,  d'Ilion  nous  fermant  le  chemin, 
Ravir  à  notre  espoir  ces  dépouilles  vantées , 
Que  de  si  longs  travaux  ont  d'avance  achetées? 
Si  tel  est  ton  dessein,  crains  de  le  révéler. 
De  peur  qu'un  de  nos  Grecs ,  en  t'écoutant  parler, 
N'outrage  tout  à  coup  d'une  amère  risée 
Du  puissant  roi  des  rois  la  grandeur  méprisée. 
Quoi  !  quand  la  guerre  encor  rugit  de  toute  part, 
Ordonner  les  apprêts  d'un  infâme  départ! 
Veux-tu  donc  des  Troycns  achever  la  victoire? 
Veux-tu  voir  en  ce  jour  tes  Grecs,  morts  à  la  gloire, 
Pensant  à  leur  pays,  l'œil  tourné  vers  la  mer, 
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De  IiMirs  trcniblaïUcs  mains  laisser  tomber  le  fer? 
Roi  des  peuples!  vciix-tu  consommer  notre  perte?» 

Atride  lui  répond  :  «  Noble  fds  de  Laërle , 
Ton  reproche  sévère  a  pénétré  mon  sein  : 
De  contraindre  les  Grecs  je  n'ai  point  le  dessein. 
Qu'un  au  tre,  quels  que  soient  et  son  rang  et  son  âge , 
Parmi  nous,  s'il  se  peut,  ouvre  un  avis  plus  sage; 
Sa  présence  à  jamais  sei-a  chère  à  son  roi.  » 

Diomède  s'écrie  :  «  Il  est  auprès  de  toi , 
Atride!  ne  vas  point  dédaigner  ma  jeunesse. 
Eh  quoi!sans  cheveux  blancs  n'est-il  point  de  sagesse? 
Je  partage  avec  vous  l'honneur  d'un  nom  brillant  : 
Des  trois  fils  de  Porthée  il  fut  le  plus  vaillant 
Ce  fier  Tydée ,  habile  à  manier  la  lance , 
Et  dont  les  champs  d'Argos  admiraient  l'opulence. 
Tydée  était  mon  père,  ô  Grecs,  et  de  son  fils 
2  18 
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Le  nom  proriict  peut-être  un  salutaire  avis. 
Si  pour  nous  des  combats  la  carrière  est  fermée, 
Qu'au  moins  notre  présence  encourage  l'armée. 
Ne  pouvant  plus  des  Grecs  partager  les  exploits , 
Nous  combattrons  encor  du  geste  et  de  la  voix. 
Suivez  mes  pas,  venez,  leur  montrant  nos  blessures. 
Exciter  leur  audace  à  venger  nos  injui-es  !  » 
On  applaudit.  Prenant  le  port  d'un  vieux  soldat , 
Neptune  suit  les  cbefs  vei\s  le  lieu  du  combat , 
Les  aborde,  et  sa  main  toucbe  la  main  d'Atride  : 
«  Voici  l'heure,  dit-il,  où  le  fier  Éacide 
De  notre  désespoir  triomphe  dans  son  cœur, 
Et  sourit  ù  l'aspect  dti  Phrygien  vainqueur. 
Oh!  comme  il  se  complaît  dans  sa  haine  cruelle! 
Que  périsse  sa  haine ,  et  lui-même  avec  elle  ! 
Qu'un  dieu  l'accable!  et  vous.  Pelages,  respirez: 
Contre  vous,  tous  les  dieux  ne  sont  point  conjurés. 
Il  vient  l'instant  propice  aux  enfants  de  la  Grèce, 
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Où  les  Ti'oyens,  punis  d'ime  comte  alégresse, 
S'enfuiront ,  trop  heureux  d'échapper  au  trépas , 
Dans  le  poudreux  nuage  élevé  sous  leurs  pas.  » 

Il  dit,  et  d'un  grand  cri  fait  retentir  la  plaine. 
Dix  mille  combattants  égaleraient  à  peine 
Du  souverain  des  mers  la  formidable  voix. 
Tous  les  Grecs  ranimés  tressaillent  à-la-fois. 

Mais,  de  son  trône  d'or,  Junon  voit  avec  joie 
Son  divin  frère  armé  pour  le  malheur  de  Troie. 
Cependant,  sur  l'Ida  découvrant  Jupiter, 
A  son  espoir  succède  un  déplaisir  amer. 
Par  quel  art  en  effet  tromper  la  vigilance 
Du  dieu  cpii  tient  en  main  l'éternelle  balance? 
La  déesse  en  conçoit  le  rapide  dessein. 
Elle  vole  au  réduit  inventé  par  Vulcain  : 
Réduit  mystérieux  dont  la  porte  fidèle 
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Sur  ses  yonds  éclatants  ne  tourne  que  pour  elle. 

Là  s'enferme  Junon  ;  là  siu'  son  corps  charmant 

Elle  t'pantl  tour-à-tour  le  nectar  écumant, 

Et  d'une  huile  aux  flots  d'or  la  fraîcheur  onctueuse: 

De  ce  baume  divin  l'odeur  voluptueuse, 

Doucement  exhalée  aux  parvis  éternels  , 

Va  d'im  parfum  d'amour  enivi'er  les  mortels. 

De  la  reine  des  dieux  la  chevelure  noire ,  ' 

Que  polit  sous  ses  dents  l'éblouissant  ivoire, 

En  mobiles  anneaux  s'arrondit  mollement. 

La  déesse  déploie  un  pompeux  vêtement, 

Pour  qui  Minerve  même,  usant  de  longues  veilles, 

Epuisa  de  son  art  les  plus  riches  merveilles  : 

Bientôt  elle  revêt  cet  éclatant  trésor, 

L'attache  sur  son  sein  par  des  agrafes  d'or, 

Et  l'adroite  ceinture  élégamment  dessine 

La  forme  et  les  contours  de  sa  taille  divine. 

Flottant  à  son  oreille,  un  nouvel  ornement 
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Darde  les  triples  feux  d'un  triple  diamant. 
Étendu  par  ses  mains ,  sur  sa  tcte  royale 
Un  voile  magnifique  avec  orgueil  s'étale; 
Parure  vierge  encore,  et  qui  par  sa  fraîcheur 
Eût  de  l'aube  naissante  effacé  la  blancheur. 
Ces  apprêts  achevés ,  la  fille  de  Saturne 
Ceint  ses  pieds  délicats  du  superbe  cothurne. 

Radieuse,  elle  sort;  et,  loin  de  tous  les  dieux, 

Elle  adresse  à  Vénus  ces  mots  insidieux  : 

«  O  V^énus  !  fille  aimable  ,  à  mon  amour  si  chère  I 

Serviras-tu,  dis-moi,  les  desseins  de  ta  mère? 

Ou  plutôt  tes  projets  en  faveur  des  Troyens 

Te  conseilleront-ils  de  traverser  les  miens  ? 

—  Du  monarque  des  dieux  compagne  révérée 

Repartit  la  déesse  à  Paphos  adorée  ; 

Parle,  quels  sont  tes  vœux  ?  si  le  sort  le  permet. 

Tes  vœux  seront  remplis  :  Vénus  te  le  promet. 
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—  Eh  hifu  !  icj)r(Micl  Jiinon  d'une  voix  caiessaulf. 

Daigne  me  confier  la  ceinture  jDuissante 

Où  repose  enfermé  ce  charme  impérieux 

Qui  range  sous  ta  loi  les  hommes  et  les  dieux. 

Je  vais,  sur  les  conlins  de  la  terre  liahitée, 

Visiter  eu  ce  jour  la  demeure  agitée 

De  l'antique  Océan,  de  l'auguste  Thétis: 

De  leur  .sang  révéré  tous  les  dieux  sont  sortis. 

Ils  nie  prirent  jadis  sur  le  sein  de  ma  mère. 

Hélas!  ils  sont  en  ))roie  à  la  discorde  amère  : 

Elle  infecte  leurs  cœiu's  de  son  poison  secret , 

Et  la  couche  d'hymen  est  pour  eux  sr.ns  attrait. 

Oh  !  si  ma  voix  pouvait,  pénétrant  dans  leurs  âmes, 

Des  premières  amours  y  rallumer  les  flammes! 

Combien  ils  chériraient  mes  bienfaits  et  mon  nom  ! 

"—  Tes  vœux  seront  remplis,  <lit  Vénus  àJunon. 
A  te  rien  refiiseï"  jiourrais-je  me  résoudre , 
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Toi  qui  dors  dans  les  bras  du  maître  de  la  foudre  !  » 
Elle  détache  aloi's  le  tissu  merveilleux. 
Là  reposaient  l'amour,  les  désirs  ,  les  aveux, 
Les  muets  entretiens ,  les  tendres  badinages , 
Les  doux  propos ,  écueil  de  la  raison  des  sages. 
«  Prends,  dit  Vénus  :  ces  plis  recèlent  enfermé 
Tout  ce  qui  fait  qu'on  aime  et  que  l'on  est  aimé.  » 
Junon  prend  le  tissu  dont  Vénus  la  décore , 
Sourit;  et  l'attachant,  elle  sourit  encore. 

Vénus  rentre  au  palais  du  puissant  Jupiter. 
Junon ,  d'un  léger  vol ,  fend  les  champs  de  l'éther, 
Traverse  l'Émathie  ,  et  franchit  de  la  Thrace 
Les  rochers  hérissés  d'une  éternelle  glace. 
Son  invisible  char  des  hauts  sommets  d'Athos 
S'abaisse  sur  les  mers  et  descend  à  Lcmnos. 
Il  s'arrête.  Bientôt  la  lille  de  Saturne 
Aborde  de  la  mort  le  frère  taciturne  : 
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'<  O  Sommeil ,  lui  dit-elle  en  lui  prenant  la  main  , 
Des  mortels  et  des  dieux  antique  souverain , 
Si  mon  nom  t'est  sacré,  prètc-moi  ta  puissance, 
Viens  assurer  tes  droits  à  ma  reconnaissance. 
J'ai  mes  desseins  :  écoute.  Alors  que  tu  verras 
Le  roi  des  Immortels  étendu  dans  mes  bras, 
Sur  ses  yeux  vigUants  verse  un  charme  invincible. 
Un  trône  radieux,  d'un  or  incorruptible, 
Orné  d'un  marchepied  par  Vulcain  façonné , 
Tel  est  le  noble  prix  que  je  t'ai  destiné.  » 
Le  dieu  répond  :  «  Déesse  auguste  et  révérée. 
Je  puis  fermer  des  dieux  la  paupière  sacrée, 
Endormir  le  courroux  du  vieux  roi  de  la  mer; 
Mais  puis-je,  sans  son  ordre,  aborder  Jiq)iter? 
As-tu  donc  oublié  les  éclats  de  sa  rage , 
Quand,  d'Hercule  avec  toi  méditant  le  naufrage, 
J'osai,  j)our  t'obéir,  étendre  mes  pavots 
Sur  ces  yeu>c  (pii  veillaient  aux  deslins  du  héros? 
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Quelle  lut  au  i éveil  sa  f'ureui  paternelle! 
Si  la  Nuit,  du  Sommeil  compagne  solennelle, 
Ne  m'eût  soudain  caché  dans  son  palais  profond, 
Il  me  précipitait  dans  les  gouffres  sans  fond  : 
Mais  la  nuit  l'apaisa.  Faut-il,  pour  te  complaire, 
Une  seconde  fois  affronter  sa-colère? 
— Son  courroux,  dit  Junon,  fut  cruel,  j'en  conviens; 
Mais  il  vengeait  son  fils,  et  non  pas  les  Troyens. 
Au souveraindu  ciel  qu'importentleurs disgracesl 
VienSjj'accordeà  tes  vœux  la plusjeune des  Grâces; 
L'aimable  Pasithée  embellira  ton  sort. 

—  Déesse,  atteste  donc  le  fleuve  de  la  Mort; 
Attesîe  le  Tartarc  et  ses  routes  profondes. 
Une  main  vers  la  terre,  et  l'antre  vers  les  ondes, 
Jure  que  Pasithée  embellira  lîion  sort.  » 
Jiuion  prend  à  témoin  le  dieu  dont  elle  soi  f. 
Et  le  roi  des  Titans,  divinité  sévère, 
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Que  la  cour  infernale  en  frémissant  révère  : 
Alors  le  dieu  la  suit.  Loin  d'Irabre  et  deLemnos, 
D'un  nuage  voilés ,  ils  volent  vers  Lectos , 
S'approchent  de  la  terre ,  et  dans  leur  com-se  agile 
Font  frémir  des  forêts  le  feuillage  mobile. 
Le  Sommeil,  se  cachant  aux  yeux  de  Jupiter 
Dans  les  rameaux  d'un  pin  qui  s'élance  dans  l'air 
Et  qui  du  haut  Ida  domine  les  campagnes, 
Prend  la  forme  et  la  voix  d'un  oiseau  des  montagnes  : 
Cymindis  sur  la  terre ,  et  Chalcis  chez  les  dieux , 
Est  le  nom  qu'a  reçu  l'oiseau  mélodieux. 

Au  sommet  du  Gargare  apparaît  la  déesse. 
Jupiter  l'aperçoit.  Une  soudaine  ivresse 
De  ses  premiers  transpoils  lui  rend  toutel'ardcur; 
Tel  qu'un  jour  où ,  bi'isant  les  nœuds  de  la  pudeur, 
Son  indomptable  amour,loin  desyeux  d'une  mère. 
Fit  d'une  so-ur  chérie  une  épouse  plus  chère. 
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«  O  Jimon,  quel  dessein,  dit  le  maître  des  dieux, 
Sans  coursiers  et  sans  char,  te  conduit  en  ces  lieux?» 
La  déesse  répond  :  «  Je  vais  d'un  vol  rapide. 
Aux  bornes  de  la  terre,  en  leur  palais  humide, 
Visiter  l'Océan  et  l'auguste  Thétis, 
Et  rallumer  leurs  feux  par  le  temps  amortis. 
Tout  prêt  à  traverser  les  célestes  campagnes , 
Moncharléger  m'attend  au  pied  de  ces  montagnes. 
Mais,  soumise  à  ta  loi,  Junon  sans  tes  avis 
N'a  point  voulu  quitter  les  éternels  parvis. 

—  Remets  à  d'autres  temps  le  soin  de  tes  voyages, 
Dit  le  dieu  qui  commande  aux  mobiles  nuages. 
Viens,  Junon,  te  livrant  à  des  loisirs  plus  doux, 
Oublier  l'univers  dans  les  bras  d'un  époux. 
Jamais ,  oh  !  non  jamais  ,  mortelle  ni  déesse 
Au  cœur  de  Jupiter  ne  versa  tant  d'ivresse  : 
Dauaé,  dont  la  tour  me  reçut  en  flots  d'or; 
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Ni  la  mère  d'Alcidc  ,  aux  plaines  d'Agénor, 
I/épouse  d'ixion,  ni  cette  ilhistic  amante 
Dont  le  sein  me  donna  Minos  et  Ilhadamante; 
Europe,  Calisto,  Léda,  ni  Sémélé 
Dont  le  fils  réjouit  le  monde  consolé; 
Ni  la  blonde  Cérès ,  ui  la  (ière  Latone , 
N'embrasèrent  mes  sens  de  ce  feu  qui  m'étonne. 
Pour  toi-même,  ô  Junon  !  pour  tes  nobles  attraits 
D'une  si  vive  ardeur  je  ne  brûlai  jamais. 

—  Exigeant  souverain ,  répliqua  la  déesse , 
Tempère  les  excès  de  ta  folle  tendresse. 
Veux-tu  que  sur  l'Ida  j'affronte  tous  les  yeux? 
Veux-tu  qu'un  habitant  du  palais  radieux, 
Révélant  nos  amours,  de  la  trou])e  sacrée 
Excite  à  mes  dépens  la  joie  immodérée? 
En  vain  le  haut  01ynii)e  attendrait  mon  retour. 
Il  est  un  sûr  asvle  en  ta  céleste  cour  • 
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Aux  yeux  de  Jupiter  si  Junon  paraît  belle , 
Dans  cet  asyle  heure<ix  viens  reposer  près  d'elle. .» 

Alors  l'époux  divin  :  «  Des  mortels ,  ni  des  dieux 
Ne  crains,  belle  Junon,  le  regard  curieux: 
La  main  de  ton  éj>oux,  prévenant  tes  alarmes, 
Va  d'un  nuage  d'or  envelopper  tes  charmes. 
Nuage  protecteur  des  secrets  de  l'amour. 
Impénétrable  même  à  l'œil  perçant  du  jour.  » 
Il  dit,  et  de  ses  bras  tendrement  l'environne. 
Pour  eux  de  mille  fleurs  la  terre  se  couronne; 
Pour  eux  le  lit  d'hymen  éclate  décoré 
De  l'humide  lotos  et  du  safran  doré. 
Du  jeune  et  frais  gazon  qui  tout  à  coup  s'élève 
Le  duvet  épaissi  mollement  les  soulève, 
Tandis  que  le  nuage,  éclatant  d'un  or  pur, 
Distille  une  rosée  et  de  pourpre  et  d'azur. 
C'est  ainsi  que  le  dieu ,  sur  la  couche  fleurie, 
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Tenait  entre  ses  bras  une  épouse  chérie  ; 

Et  que  ses  yeux ,  chargés  de  langueur  et  d'amour, 

Abandonnaient  le  soin  du  terrestre  séjour. 

Le  Sommeil,  déi)loyant  son  aile  ténébreuse, 
Porte  au  maître  des  flots  cette  nouvelle  heureuse: 
"  Jupiter,  lui  dit-il,  cède  aux  lois  du  Sommeil; 
Cours  protéger  tes  Grecs,  mais  frémis  du  réveil.» 
Le  dieu ,  disant  ces  mots ,  s'envoie,  et  sur  la  teirc 
Va  verser  aux  humains  son  baume  salutalie. 
De  Neptune  averti  l'ardeur  redouble  encor  : 
«Grecs,  n'ètes-vous  point  las  de  fuir  devant  Hector? 
Voulez-vous  qu'il  obtienne  un  triomphe  facile , 
Et  fonde  son  espoir  sur  le  repos  d'Achille? 
Consolez-vous  d'Achille,  en  montrant  qu'aujourd'hui 
La  Grèce  peut  s'armer  et  peut  vaincre  sans  lui. 
Que  votre  gloire  ajoute  au  dépit  qu'il  éprouve; 
Ouc  dans  chacun  de  vous  Uion  li;  retrouve! 
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Faibles,  cédez  aux  forts  les  vastes  boucliers, 
Les  pesants  javelots  ,  les  énormes  cimiers  ; 
Que  d'un  plus  léger  fer  votre  bras  se  munisse, 
Marchons;  et  devantnousqneleur  Hector  pâlisse!» 

On  obéit.  Atride  et  les  deux  nobles  rois 
Vont  excitant  l'armée  à  de  nouveaux  exploits. 
On  les  voit,  oubliant  leurs  récentes  blessures, 
Former  les  bataillons,  échanger  les  armures. 
L'armée  enfin  s'ébranle;  étincelant  d'airain, 
Neptune  la  pi'écède,  un  glaive  dans  la  main, 
Glaive  énorme,  terrible  ,  et  pareil  à  la  foudre: 
Nul  homme  à  l'affronter  n'oserait  se  résoudre. 

Des  Grecs  et  des  Troyens  encourageant  l'essor, 
D'une  part  est  Neptune ,  et  de  l'autre  est  Hector. 
On  pousse  de  grands  cris ,  et  le  combat  s'engage. 
Non  la  mer  on  furie  attaquant  son  rivage, 
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La  foudre  avec  fracas  brisant  le  front  des  bois , 

L'Aquilon  rugissant  dans  les  vallons  étroits, 

L'incendie  agitant  ses  ailes  enflammées 

N'on  t  rien  de  comparable  au  choc  des  deux  armées. 

Au  sein  d'Ajax  Hector  lance  un  trait  acéré  : 
Le  trait  fidèle  au  loin  ne  s'est  point  égaré, 
Mais  du  bouclier  d'or,  de  l'éclatante  épée 
Le  double  baudi'ier,  dans  sa  course  trompée 
L'arrête  :  Hector  frémit ,  et  recule  d'un  pas. 
Le  fils  de  Télamon,  d'un  indomptable  bras, 
Saisit  près  des  vaisseaux  une  roche  effrayante , 
Et  lance  sur  Hector  sa  masse  tournoyante. 
Elle  atteint  du  héros  le  large  bouclier. 
Et  ses  genoux  sous  lui  sont  contraints  de  plier; 
Il  tombe.  Tel  on  voit,  sons  la  foudre  divine. 
Tomber  un  chêne  altier,  dont  la  vaste  ruine 
Infecte  cncor  les  airs  d'un  bitume  brûlant. 
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Le  pâle  voyageur,  de  sa  chute  tremblant, 

Admire,  en  le  voyant  renversé  sur  la  terre, 

La  puissance  du  bras  qui  lance  le  tonnerre. 

Tel  est  le  grand  Hector  :  sur  la  poudre  étendu , 

Par  le  bouclier  seul  son  corps  est  défendu. 

La  lance  de  sa  main  s'échappe ,  et  son  armure 

Dans  sa  chute  a  frémi  d'un  sourd  et  long  murmure. 

Les  Grecs  les  plus  vaillants,  pourentraîner  Hector, 

Accouraient  :  vain  espoir  !  Sarpédon ,  Agénor , 

Polydamas ,  Énée ,  à  leur  foule  guerrière 

De  leurs  hauts  boucliers  opposent  la  barrière  ; 

Et  d'autres,  soulevant  Hector  entre  leurs  bras, 

L'emportent  vers  son  char  loin  des  sanglants  combats. 

De  longs  gémissements  sortent  de  sa  poitrine. 

Cependant  ses  coursiers ,  d'une  race  divine , 

Du  Xanthe  aux  bords  sacrés  touchent  déjà  les  flots  : 

Ils  se  sont  arrêtés.  Les  amis  du  héros 

L«.'  descendent  du  char,  l'étendent  sur  la  rive  : 
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Leurs  secourables  mains  l'arrosent  d'une  eau  vive. 
Hector  ouvre  les  yeux ,  regarde  sans  rien  voir, 
Se  relève  à  demi,  vomissant  un  sang  noir, 
Retombe;  et  la  douleur,  domptant  son  ame  altière. 
D'une  nuit  plus  profonde  a  voilé  sa  paupière. 

Sa  fuite  inspire  aux  Grecs  une  nouvelle  ardeur  : 
Des  bataillons  serrés  perçant  la  profondeur, 
Un  javelot  en  main  ,  court  le  fils  d'Oïlée. 
Il  atteint  Satnius  à  travers  la  mêlée, 
Le  jeune  Satnius  ,  que  la  blonde  Naïs 
Au  beau  pasteur  Énops  avait  donné  pour  (ils. 
Hélas  !  les  champs  troyens  verront  ses  funérailles  : 
Le  fer  impitoyable  a  percé  ses  entrailles. 
Polydamas  accourt.  Ce  fds  de  Panthéus 
Frappe,  et  sur  Prothénor  a  vengé  Satnius. 
Du  javelot  aigu  son  épaule  est  percée  ; 
Il  fléchir,  et  sa  main  tient  la  lerie  pressée 


CHANT    XIV.  223 

Polydanias  triomphe ,  et  crie  à  Prothénor  : 

«  Ma  lance  n'a  pas  pris  un  inutile  essor  ; 

Et  ce  sceptre  nouveau  que  ma  faveur  te  laisse 

Pour  descendre  aux  enfers  soutiendra  ta  faiblesse.  » 

Les  Grecs  sont  consternés  de  ce  discours  hautain. 
Le  fils  de  Télamon  frémit ,  et  de  sa  main 
Le  javelot  vengeur  soudain  se  précipite  ; 
Polydamas  le  voit ,  se  détourne  et  l'évite  : 
Mais ,  hélas  !  Archiloque  à  sa  place  est  percé. 
C'était  l'ordre  des  dieux.  Il  tombe  renversé  : 
De  son  cou  délicat  la  vertèbre  est  tranchée  ; 
Il  va  heurter  le  sol  de  sa  tête  penchée. 
n  En  effet!  crie  Ajax,  la  race  d'Anténor 
Méritait  d'expier  le  sang  de  Prothénor  : 
Polydamas  lui-même ,  irréprochable  augure  , 
Était  à  ce  héros  ime  offrande  moins  pure.  » 

L'ironique  discours  blesse  Polydamas  ; 
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II  rougit ,  et  se  tait.  Cependant  Acamas 
Renverse  Promachus,  qui,  debout  près  d'un  frère, 
Défendait  sa  dépouille  et  douloureuse  et  chère. 
Il  triomphe  en  ces  mots  :  «  Orgueilleux  Argiens , 
La  mort  vous  frappe  donc  ainsi  que  les  Troyens  ! 
Elle  n'épargne  point  votre  race  insolente  ! 
Voyez  ce  Promachus  dans  la  poudre  sanglante  : 
Il  défendait  un  frère  à  son  amour  ravi  ; 
Mais  s'il  ne  Ta  sauvé ,  du  moins  il  l'a  suivi. 
Heureux ,  trois  fois  heureux  qui ,  pour  venger  sa  cendre, 
Sur  la  terre  après  lui  laisse  un  frère  si  tendre  !  » 

Pénélée,  entendant  ces  mots  injurieux, 
Au-devant  d'Acamas  s'élance  furieux  ; 
C'est  en  vain  :  Acamas  à  sa  main  forcenée 
Se  dérobe,  et  le  coup  terrasse  Ilionée. 
De  l'opulent  Phorbas  fds  unique  et  chéri , 
Du  messager  des  dieux  il  fut  le  favori: 
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Stérile  honneur!  la  lance  aiguë  et  meurtrière, 

Frappant  son  noir  sourcil,  pénètre  sa  paupière. 

Arrache  la  prunelle  à  l'orbite  creusé , 

Et ,  sanglante ,  ressort  de  son  crâne  brisé. 

Pénélée  a  saisi  son  épée  éclatante  : 

Il  détache  du  tronc  la  tète  dégouttante 

Que  travei'sait  encor  le  fer  du  javelot. 

L'enlevant  de  la  main  comme  un  léger  pavot, 

Pénélée  aux  Troyens  avec  orgueil  l'étalé  : 

«  Portez  à  ses  parents  la  nouvelle  fatale , 

Dit-il  ;  et  que  leurs  pleurs ,  inondant  son  cercueil , 

Du  vaillant  Promachus  vengent  l'épouse  en  deuil. 

Elle  qui  n'ira  point,  palpitante  de  joie, 

Embrasser  un  époux  à  son  retour  de  Troie  !  » 

Il  dit;  le  pâle  effroi  règne  au  front  des  Troyens  : 
Déjà  de  fuir  la  mort  ils  cherchent  les  moyens. 

Muses,  filles  du  ciel!  quelle  main,  la  première. 
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Enleva  du  Tioyen  la  dépouille  guerrière, 
Quand  Neptune ,  embrassant  la  cause  des  vaincus , 
Eut  rendu  leur  courage  aux  fils  d'Assaracus? 
O  sang  de  Télamon  !  ta  main  seule  était  digne 
D'aspirer  la  première  à  cet  honneur  insigne. 
Tu  foulas  sous  tes  pieds  l'intrépide  Hyrtius; 
Antiloque  après  toi  terrassa  Mermérus. 
Sous  le  jeune  TeuceV  succomba  Périphète  ; 
Au  bras  de  Mérion  Prothus  dut  sa  défaite  ; 
Ménélas  d'Hypénor  perça  le  large  flanc , 
Et  son  ame  en  fureur  s'enfuit  avec  son  sang. 
Dois-je,  fds  d'Oïlée,  oublié  ta  vaillance? 
Le  Troyen  fugitif  ne  peut  tromper  ta  lance. 
Quel  mortel  mieux  que  toi  sut  jamais  sous  les  cieux 
Atteindre  un  ennemi  fuyant  devant  les  dieux? 

IIN    DU    CHANT    QUATORZIÈME. 
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1  ELs  que  le  daim  léger  qui  devant  le  chasseur 
Fuit  la  plaine,  et  des  bois  regagne  l'épaisseur, 
LesTroyens  éperdus  rentraient  dans  leurs  murailles. 
Essuyant  sur  leur  front  la  poudre  des  batailles, 
Ils  respiraient ,  debout  près  du  large  foyer; 
Et  les  Grecs  s'avançaient  couverts  du  bouclier. 
Hector,  le  seul  Hector,  aux  portes  de  la  ville, 
Par  le  sort  enchaîné,  demeurait  immobile. 

«  Achille!  dit  le  dieu  dans  Claros  adoré, 
Que  te  sert  de  jjoursuivrc  un  ennemi  sacré? 
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Reconnais-moi.  Tandis  que  ta  vaine  furie 
Attaque  follement  une  immortelle  vie, 
Tu  laisses  à  tes  coups  échapper  le  Troyen  : 
Mortel,  respecte  un  dieu  sur  qui  lu  ne  peux  rien.  » 

Achille  lui  répond  en  frémissant  de  rage: 

«  Dieu  jaloux  !  tu  te  plais  à  rompre  mon  courai^e  , 

Tu  me  fais  de  ma  j^doire  un  perfide  larcin. 

O  !  de  quels  flots  de  sang  as-tu  privé  ma  main  î 

Sans  ton  lâche  détour,  des  victimes  sans  nombre 

Eussent  de  mon  ami  consolé  la  grande  ombre. 

Triomphe  impunément!  Éacide  outragé. 

Si  tu  n'étais  un  dieu,  serait  déjà  vengé.  » 

Il  parle,  et  vers  les  murs  vole  d'un  pied  rapide: 

Moins  prompt  est  le  coursier  vainqueur  aux  jeux  d'Élidi 

Du  sommet  d'une  tour,  Priam  ^it  le  premier 
Resplendir  du  héros  le  flamboyant  cimier; 
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Tel ,  dans  les  nuits  d'automne,  apparaît  à  la  terre 
Du  brûlant  Orion  le  signe  solitaire, 
Apportant  l'incendie  et  la  mort  aux  humains. 
Priam  gémit  :  au  ciel  il  élève  ses  mains  ; 
Sa  voix  appelle  Hector;  mais  Hector,  intrépide, 
Appuyé  sur  sa  lance ,  attendait  Éacide  : 
a  Mon  fils ,  criait  Priam  en  lui  tendant  les  bras, 
Il  vient  avec  la  mort,  il  vient ,  ne  l'attends  pas. 
Que  n'est-il  en  horreur  aux  dieux  comme  à  ton  père! 
Son  sang  aurait  déjà  réjoui  ma  misère; 
Les  chiens  et  les  vautours,  de  ce  sang  assouvis, 
Au  fond  de  leurs  cercueils  apaiseraient  mes  fils. 
Hélas!  je  cherche  en  vain  Lycaon ,  Polydore  : 
Je  les  rachèterai  s'ils  respirent  encore  ; 
Car  le  père  d'Hécube,  en  m'accordant  sa  main,    ■ 
Lui  prodigua  jadis  l'or  et  le  riche  airain  ; 
Mais,  s'ils  sont  descendus  dans  la  nuit  éternelle. 
Pour  leur  mère  et  pour  moi  quelle  douleur  nouvelle! 
2  20 
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Vis  pour  nous  consoler  ;  reviens,  Hector ,  reviens 
Défendre  les  enfants,  les  femmes  des  Troyens; 
Dérobe  au  fier  Achille  une  gloire  dernière, 
Et  par  pitié  pour  moi  conserve  la  lumière! 
Les  dieux ,  les  dieux  cruels  m'ont  laissé  ma  raison  : 
J'ai  vu  périr  mes  fils  en  leur  jeune  saison  ; 
Me  faudra-t-il  encor  voir  un  vainqueur  farouche 
De  mes  filles  en  pleurs  déshonorer  la  couche , 
Voir  nos  temples  détruits,  nos  palais  embrasés, 
Et  les  tendres  enfants  sur  la  pierre  écrasés? 
Moi-même ,  quelque  jour  traîné  dans  la  poussière , 
Je  mourrai  le  dernier  de  ma  famille  entière; 
D'un  sang  presque  glacé  je  teindrai  mes  lambris; 
Des  dogues  vigilants,  de  ma  table  nourris , 
Mon  corps  sera  la  proie  ;  et ,  sans  le  reconnaître , 
Ils  se  disputeront  les  débris  de  leur  maître. 
Gloire  au  jeune  guerrier  qui  meurt  dansles  combats! 
Une  illustre  blessure  ennoblit  son  trépas; 


CHANT    XXII.  a3i 

Mais  qu'une  dent  féroce  outrage  sur  le  sable 
Les  membres  du  vieillard,  et  son  front  vénérable, 
Et  cette  barbe  auguste ,  et  ces  longs  cheveux  blancs  : 
Ces  maux  de  tous  les  maux  senties  plus  accablants.» 

Il  dit,  et  de  ses  mains  frappe  sa  noble  tête. 
Mais  Hector  inflexible  à  combattre  s'apprête. 
Hécube,  en  gémissant  de  ce  fatal  dessein, 
S'avance  l'œil  en  pleurs  ;  et  découvrant  son  sein  : 
«  Hector  !  épargne  au  moins  ta  mère  et  ta  nourrice , 
Dit-elle ,  et  de  mon  sein  que  l'aspect  t'attendrisse! 
De  ta  plaintive  enfance  11  apaisa  les  cris. 
Du  lait  qu'il  t'a  donné  pour  lui  payer  le  prix, 
Veux-tu  le  déchirer,  Hector?  Ah!  crois  ta  mère, 
Rentre  en  nos  murs  :  armé  de  la  flèche  légère, 
Combats  ton  ennemi  du  haut  de  nos  remparts, 
Et  d'une  lutte  horrible  évite  les  hasards!     - 
.Si  tu  meurs  ,  que  devient  ton  épouse  adorée  ? 
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Ton  père  chargé  d'ans  et  ta  mère  éplorée 

N'orneront  point  ton  lit  de  funèbres  atours; 

Tu  n'auras  pour  cercueil  que  le  sein  des  vautours.  » 

Rien  ne  peut  du  héros  amollir  le  courage." 

Tel  un  serpent,  gonflé  de  poisons  et  de  rage. 

Rôde  près  de  son  antre,  et,  l'œil  étincelant. 

Lance  un  regard  de  mort  au  voyageur  tremblant  : 

Tel  frémissait  Hector  devant  la  porte  Scée. 

«  Moi,  rentrer  dans  nos  murs!  dit-il  en  sa  pensée; 

Les  moins  vaillants  diraient  :  oubliant  sa  valeur, 

Hector  de  son  pays  a  causé  le  malheur. 

Je  craindrais  les  mépris  de  nos  Troyens  sévères , 

Et  les  mornes  regards  des  veuves  et  des  mèies. 

Mais...  si  je  déposais  au  pied  de  ce  rempart 

Mon  bouclier  pesant,  et  mon  casque  et  mon  dard  ; 

Si  j'allais  rendre  aux  Grecs  cette  Hélène  fatale, 

Et  les  biens  apportés  de  sa  terre  natale; 
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Si  ma  voix  pacifique  à  leur  inimitié 

Des  trésors  d'Ilion  promettait  la  moitié!... 

Hector!  Hector  !  rougis  de  ce  penser  timide. 

Toi,  plier  les  genoux,  et  devant  Éacide! 

Quand  ton  cœur  jusque-là  pourrait  se  dégrader, 

Crois-tu  qu'à  ta  prière  il  daignerait  céder? 

Le  cruel,  t'immolant  comme  unefemme  en  larmes, 

Percerait  à  plaisir  ta  poitrine  sans  armes. 

Nos  discours  ne  sont  pas  le  discours  innocent 

De  la  vierge  timide  et  de  l'adolescent. 

Dans  le  creux  du  rocher ,  sous  les  rameaux  du  chêne. 

Entre  nous  désormais  toute  parole  est  vaine; 

Il  nous  faut  des  combats  :  armons-nous  donc  du  fer, 

Et  laissons  le  vainqueur  au  choix  de  Jupiter.  » 

Tandis  qu'il  pirle ,  Achille  à  ses  regards  s'élance: 
L'aigrette  du  cimier  sur  son  front  se  balance; 
On  eût  dit  le  dieu  Mars  armé  contre  Ilion  ; 

20. 
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Dans  sa  droite  s'agite  un  pin  du  Pélion  ; 
De  son  bouclier  d'or  jaillit  l'éclair  rapide, 
Semblableaudieudu  jour  quittantsa couche  humide, 
Ou  pareil  aux  éclats  de  la  foudre  qui  luit. 
Hector  troublé  croit  voir  un  dieu  qui  le  poursuit  : 
Éperdu,  le  front  pâle,  il  fuit  devant  Achille; 
Achille,  aux  pieds  légers ,  le  suit  d'un  pas  agile. 
Tel  au  sommet  des  monts  l'éperVier  dévorant 
Du  timide  ramier  poursuit  le  vol  errant. 
Est-il  prêt  à  saisir  sa  palpitante  proie, 
Terrible,  il  jette  un  cri  de  fureur  et  de  joie, 
Et  l'espoir  du  carnage  a  doublé  son  essor  : 
Tel  Achille  enflammé  court  sur  les  pas  d'Hector. 
Ces  nobles  ennemis,  autour  des  murs  de  Troie,. 
Se  sont  précipités  dans  la  publique  voie; 
Ils  volent,  et  bientôt  ils  ont  laissé  loin  d'eux 
La  colline  ombragée,  et  les  bords  é:umeux 
Du  Scamandre  dont  l'urne,  en  deux  canaux  versée. 
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Près  d'une  onde  fumante  épanche  une  eau  placée , 
Où  venait  la  Troyenne,  en  de  plus  heureux  temps, 
Plonger  et  replonger  les  voiles  éclatants. 
Vaillant  est  le  guerrier  qui  le  premier  s'élance; 
Le  second  cependant  le  surpasse  en  vaillance  : 
Tels  on  voit  des  coursiers ,  à  vaincre  accoutumés , 
Faisant  jaillir  l'éclair  sous  leurs  pas  enflammés , 
Voler  autour  du  but  pour  un  noble  salaire. 
Mais  le  prix  cette  fois  n'est  point  un  don  vulgaire, 
Une  esclave ,  une  armure ,  un  riche  trépied  d'or  : 
Le  prix  est  tout  le  sang  du  généreux  Hector. 

L'Olympe  est  attentif  à  leur  course  rivale. 

«  Hector  va  succomber  sous  la  lance  fatale, 

Dit  Jupiter;  faut-il  l'arracher  au  trépas? 

— Roi  des  dieux,  qu'as-tu  dit?  répond  soudain  Pallas. 

Veux- tu,  de  ce  mortel  prolongeant  les  journées, 

Anéantir  pour  lui  l'arrêt  des  destinées  ?  » 
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L'arbitre  des  humains  répond  :  «  Rassure-toi , 
Ma  fille;  cet  arrêt  sera  sacré  pour  moi. 
Jupiter  à  tes  vœux  se  montrera  facile: 
Tu  peux  les  accomplir.  «  Et  cependant  Achille 
Poursuit  Hector,  semblable  au  limier  vigilant 
Qui  des  bois  aux  vallons  suit  le  chevreuil  tremblant, 
Lui  défend  tout  refuge,  et,  sans  reprendre  haleine, 
Loin  du  taillis  touffu ,  le  lance  dans  la  plaine. 
Mais  comme,  dans  l'errcurcpi'un  vain  songeprodnit, 
On  croit  saisir  toujours  l'ombre  cpii  toujours  fuit, 
Achille  presse  Hector,  qui  s'échappe  sans  cesse  : 
Fils  de  Priam!  un  dieu  redoublait  ta  vitesse. 
Celui  de  qui  ta  main  tient  l'immortel  carquois 
Te  secourait,  hélas!  pour  la  dernière  fois. 

A  ses  Thessaliens  le  divin  Eacide 

Fait  un  signe,  et  défend  que  leur  flèche  homicide 

Lui  ravisse  l'honneur  de  renverser  Hector 
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Alors  le  roi  des  dieux  prend  ses  balances  d'or: 
Dans  leurs  bassins  égaux  ses  mains  ont  elles-mêmes 
D'Éacide  et  d'Hector  mis  les  destins  suprêmes. 
Il  pèse  ces  destins.  Vers  l'Olympe  éclatant, 
Ceux  du  (ils  de  Thétis  s'élèvent  à  l'instant; 
Ceux  d'Hector  ont  touché  le  fond  du  sombre  empire: 
Apollon  l'abandonne,  et  Jupiter  soupire. 

Triomphante ,  Pallas  du  haut  des  cieux  descend. 
Prenant  de  Déiphobe  et  les  traits  et  l'accent, 
Elle  approche  d'Hector  :  «Mon  frère,  prends  courage; 
Je  viens  t'offrir  mon  bras  pour  venger  ton  outrage,  » 
Dit-elle.  Hector  répond  :  «  Que  je  dois  te  chérir, 
Toi  qui,  de  tous  les  miens  seul,  m'oses  secourir! 
Ta  présence,  crois-moi,  ne  sera  point  stérile. 
Demeure  à  mes  côtés;  je  vais  combattre  Achille.  » 
A  ces  mots  il  s'arrête  :  «  Achille,  je  t'attends  ; 
Combattons.  Je  rougis  d'avoir  fui  si  long-temps. 
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Mais ,  avant  de  croiser  nos  glaives  sanguiiiaires , 

Rendons  de  nos  traités  les  dieux  dépositaires. 

J'en  jure  devant  eux:  si  par  moi  tu  péris, 

On  ne  me  verra  point  outrager  tes  débris  : 

Hector  rendant  aux  Grecs  tes  déploiahles  restes, 

Ne  se  réservera  que  tes  armes  célestes. 

Que  le  même  serment  soit  pour  moi  prononcé.  » 

Achille,  lui  lançant  un  regard  courroucé: 

'<  Des  accords  !  des  accords  entre  Hector  et  Pélide  î 

Dis ,  entre  le  lion  et  le  pâtre  timide, 

Entre  l'agneau  débile  et  le  loup  des  forêts 

As-tu  vu  des  accords  et  des  traités  de  paix? 

De  l'inflexible  Mars  quand  la  lance  acérée 

De  ton  sang  ou  du  mien  seia  désaltérée. 

Fils  de  Priani!  alors,  et  seulement  alors, 

Il  nous  seia  jiermis  de  former  des  accords. 

Entre  nous  jusque-là  guerre,  guerre  éternelle! 
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Appelle  ta  valeur ,  ton  bras  a  besoin  d'elle. 
Pailas  guide  mes  coups  :  ce  fer  va  t'immoler 
Et  venger  tout  le  sang  que  le  tien  fit  couler.  » 

Hector,  en  se  courbant,  échappe  au  trait  agile, 
Que  Pailas  anssitôt  rapporte  aux  mains  d'Achille. 
«  Ton  discours  menaçant  s'exale  en  nn  vain  bruit. 
Crie  Hector  :  de  mon  sort  les  dieux  t'ont  mal  instruit. 
Crois-tu  m'intimider  par  ta  fière  insolence  ? 
Je  te  livre  mon  sein  :  jamais ,  jamais  ta  lance 
D'un  coup  déshonorant  ne  pourra  me  frapper. 
Toi-même  au  javelot  hâte-toi  d'échapper  , 
Ou  plutôt ,  puisse-t-il ,  plongé  dans  tes  entrailles , 
Délivrer  les  Troyens  d'Achille  et  des  batailles  !  » 

Il  dit,  son  javelot  avec  force  est  lancé; 
Mais  le  bouclier  d'or  le  rejette  émoussé. 
Effrayé  du  pouvoir  de  l'armure  divine, 


24o  ILIADE. 

Le  magnanime  Hector  pùlit  :  son  front  s'incline. 
Il  cherche  Déiphobe,  et  son  fantôme  a  fui  : 
«  Je  suis  trahi  des  dieux;  phis  d'espoir,  phisd'appuiy 
Dit-il;  je  vois  la  mort,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 
Jupiter  m'abandonne,  et  le  tombeau  m'appelle. 
Mourons,  maisnoblement;  ctqu'anxsiècleslointains 
Parvienne  avec  honneur  le  bruit  de  mes  destins.  » 
Et  tirant  à  ces  mots  son  épée  homicide , 
Formidable ,  il  s'élance  et  fond  sur  Éacide , 
Comme  sur  l'agneau  tendre  ou  le  lièvre  tremblant 
Tout  à  coup  fond  un  aigle  au  vol  étincclant. 
Achille  entre  en  courroux.  Son  énorme  poitrine 
Rayonne  sous  l'acier  d'une  trempe  divine, 
Et  le  double  sommet  du  casque  flamboyant 
Éclate  couronné  d'un  panache  ondoyant. 
Tel ,  quand  la  sombre  nuit  a  déployé  ses  voiles , 
Hespérus,  au  front  d'or,  brille  entre  les  étoiles; 
Tel  luit  le  javelot  dont  il  retient  l'essor, 
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Tandis  que,  méditant  la  ruine  d'Hector, 
Il  parcourt  du  regard  cette  taille  imposante, 
Et  cherche  quel  passage  à  son  fer  se  présente. 
Mais  Hector  est  couvert  de  ces  armes  d'airain 
Qu'à  Patrocle  expirant  il  ravit  de  sa  main  ; 
Et  l'armure  d'Achille,  en  ce  moment  suprême, 
Sert  à  défendre  Hector  contre  Achille  lui-même. 
Partout  impénétrable  au  javelot  cruel , 
Elle  lui  livre  encor  cet  espace  mortel 
Où  du  cou  musculeux  l'épaule  est  séparée. 
Achille,  d'une  main  de  carnage  altérée, 
S'ouvre  un  chemin  sanglant  de  l'une  à  l'autre  part  ; 
Il  y  plonge  à  plaisir  et  replonge  son  dard  : 
La  blessure  à  la  voix  laisse  encore  un  passage. 
Achille  insulte  Hector  étendu  sur  la  plage  : 
«  Depuis  l'heure  où  Patrocle  est  tombé  sous  tes  coups. 
Te  serais-tu  flatté  d'éviter  mon  courroux  ? 
D'Achille,  même  absent,  n'as  tu  pas  crains  la  lance? 
2  21 
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Hector  oubliait-il  que  l'ombre  et  le  silence 
Recelaient  un  venijcur  armé  pour  le  punir? 
Tu  réclames  du  sang,  tu  vas  en  obtenir, 
Patrocle  !  ce  tribut  que  tes  mânes  attendent, 
Le  voici  !  Toi,  cruel,  les  vautours  te  demandent; 
Meurs.  »  Le  fds  de  Priam,  levant  des  youx  éteints  : 
«  Achille ,  prends  pitié  de  mes  tristes  destins. 
Par  tes  genoux  sacrés  et  par  ceux  de  ton  père. 
Ne  me  fais  point  subir  cet  arrêt  sanguinaire. 
De  Priam  et  d'Hécubc  accepte  les  présents; 
'Ne  va  point  d'un  refus  affliger  leurs  vieux  ans  ; 
Rends-leurvm  fds,  Achille,  et  que  du  moinsPergame 
De  mou  bûcher  fatal  puisse  allumer  la  flamme. 

—  Malheureux  !  crie  Achille  embrasé  de  courroux , 
Ne  crois  pas  m'attendrir  en  pressant  mes  genoux, 
En  attestant  mon  père  et  ma  mère  chérie  : 
Patrocle  est  mort,  Patrocle!..  O!  (pie  dans  ma  furie 
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Ne  puis-jc  me  nourrir  de  ton  corps  palpitant! 
Moi,  je  t'arracherais  au  destin  qui  t'attend! 
Non.  Quand  Priam,  vingt  fois  surpassant  tes  promesses, 
Voudrait,  pour  ta  rançon,  s'épuiser  de  richesses; 
En  tribut,  à  mes  pieds,  quand  le  poids  de  son  or 
É^Mlerait  le  poids  du  cadavre  d'Hector, 
Nul  mortel  ne  verra  ta  déplorable  mère 
Airoser  de  ses  pleurs  ton  ui'ne  funéraire  ; 
Et  les  oiseaux  du  ciel  disperseront  tes  os.  » 

D'une  voix  faible ,  Hector  laisse  tomber  ces  mots  : 
«  J'attendais  ce  refus  d'un  vainqueur  insensible. 
Le  ciel  forma  ton  cœur  d'un  airain  inflexible. 
Mais  tremble  !  il  est  des  dieux  :  ils  entendent  mes  cris. 
Apollon  guidera  la  flèche  .de  Paris. 
Tu  tomberas  toi-même  aujjrès  des  portes  Scées.  » 
Ci's  paroles  de  mort  à  peine  prononcées, 
Son  ame  l'abandonne,  et  s'envole  aux  enfers. 
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En  pleuranl  sa  jeunesse,  en  plaignant  ses  revers. 

«Meurs,  dit  Aehille,  meurs!  et  que  Jupiterniênie 
De  ma  vie  à  son  gré  marque  l'instant  suprême!  » 
De  ses  pieds  furieux  pressant  le  sein  d'Hector, 
Il  arrache  le  trait  qui  de  sang  fume  encor, 
Le  jette  loin  de  lui  dans  la  poussière  impure, 
Et  ravit  du  héros  l'étincelante  armiu-e. 
Tous  les  Grecs,  accourus  à  flots  tumultueux, 
Admirent  tour  à  tour  ce  corps  majestueux; 
Plusieurs  perçaient  de  coups  la  dépouille  insensible  : 
«  Voilà  donc  ,  disaienl-ils ,  cet  Hector  si  terrible! 
Qu'il  est  calme  aujourd'hui  celui  qui  siu-  l(;s  eaux, 
Les  flammes  à  la  main  ,  poursuivait  nos  vaisseaux  !>» 
Et  son  sang  ruisselait  sur  leur  lance  rougie. 

«Les  dieux  ont  renversé  l'appui  de  la  Phrygie , 
Dit  Achille,  debout  au  milieu  des  soldats; 
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Voyons  si  les  Troyens,  dépouillés  de  son  bras, 
Oseront  désormais  nous  fermer  leurs  murailles. 
Mais  il  est  d'autres  soins.  Privé  de  funérailles. 
Le  noble  compagnon  que  nous  avons  perdu , 
Patrocle  au  lit  fatal  est  encore  étendu. 
Ah!  fùt-il  insensible  à  ce  pieux  hommage, 
Jusqu'à  mou  dernier  jour  conservant  son  imagc,^ 
De  pleurs  et  de  présents  je  voudrais  l'honorer. 
Pour  sa  pompe  funèbre  allons  tout  préparer, 
Et  répétons  ce  chant  de  triomphe  et  de  joie: 
«  Il  est  tombé  le  dieu  qu'on  adorait  dans  Troie.  » 

Il  dit.  Les  pieds  d'Hector  du  glaive  sont  percés; 

D'une  forte  lanière  il  les  a  traversés  : 

Par  un  triple  lien  au  char  il  les  enchaîne, 

y  monte;et  ses  coursiers,querœil  peut  suivre  àpeine. 

Font  rouler  sous  leurs  pas  de  poudreux  tourbillons. 

Ce  front ,  si  beau  jadis,  l'or  de  ces  cheveux  blonds 

21. 


246  ILIADE. 

Sillonnent  tout  sanglants  la  terre  maternelle. 
Ainsi  le  permettait  la  puissance  éternelle. 

L'ineonsolable  Hécube,  en  ce  lugubre  instant. 
Arrache  ses  cheveux  et  son  voile  éclatant, 
Pousse  des  cris  aigus;  et  Priam  auprès  d'elle 
Exhale  en  longs  sanglots  sa  douleur  paternelle. 
On  n'entend  autour  d'eux  (jue  des  gémissements. 
Du  faîte  de  ses  tours  juscpfen  ses  fondements, 
On  dirait  qu'Ilion  sous  les  flammes  s'écroule. 
Le  vieillard  veut  partir;  dans  la  poudre  il  se  roule: 
«  Laissez-moi,  disait-il,  amis,  laissez-moi  tous; 
J'irai  seul  du  barbare  embrasser  les  genoux. 
Mes  cheveux  blancs  peut-être  adouciront  sa  rage  : 
Il  a  lui-même  un  père,  un  père  de  mou  âge, 
Qui  se  plaisait  jadis  à  former  sa  valeur 
Pour  le  malheiu-  de  Troie  et  mon  propre  malheur. 
O!  combien  de  mes  fils,  par  sa  lance  fatale, 
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Plong(;s  avant  le  temps  dans  la  nuit  infernale  ! 
Je  les  ai  regrettés,  je  les  regrette  encor, 
Mais  tous  ensemble,  hélas!  moins  que  le  seul  Hector. 
Ah  !  que  n'a-t-il  péri  dans  les  bras  de  son  père  ! 
Son  père  désolé,  sa  misérable  mère 
Posséderaient  du  moins  ses  restes  précieux, 
Et  les  pleurs  à  loisir  couleraient  de  nos  yeux.  » 
Il  disait  et  pleurait.  Au  milieu  des  Troyennes , 
Quimèlaientleursdouleursetleursplaintes  aux  siennes» 
Hécube  s'écriait:  tu  n'es  plus,  et  je  vis! 
Cher  Hector!  j'étais  mère:  et  je  n'ai  plus  de  fils! 
Vivant,  tu  fis  ma  gloire ,  et  fus  un  dieu  dans  Troie  : 
Fatale  erreur!  ce  dieu....  de  la  mort  est  la  proie.  « 
A  ces  mots  redoublaient  ses  soupirs  et  ses  pleurs. 

Mais  l'épouse  d'Hector  ne  sait  pas  ses  malheurs  : 
Le  croyant  sans  péril,  elle  est  sans  épouvante. 
Au  fond  de  son  palais  ,  sous  l'aiguille  savante, 
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De  fleurs  ses  doigts  légers  sèment  la  pourpre  el  l'or 
D'un  précieux  manteau  réservé  pour  Hector. 
Les  captives  près  d'elle,  en  des  urnes  profondes, 
Du  bain  réparateur  ont  fait  tiédir  les  ondes... 
On  les  prépare  en  vain  pour  Hector  égorgé  : 
Dans  l'éternelle  nuit  Achille  l'a  plongé. 

Andromaque,  aux  clameui-s  qui  troublent  sa  retraite. 

Pâlit;  et  de  ses  mains  s'échappe  la  navette. 

En  ses  membres  tremblants  court  le  froid  de  la  mort: 

«  Troyennes,  suivez-moi,  je  veux  savoir  mon  sort. 

Ce  cœur,  qui  dans  mon  sein  bat  avec  violence, 

Comme  pour  m'échapper  sur  mes  lèvres  s'élance. 

J'entends  les  cris  d'Hécube  et  ses  gémissements... 

Hector...Dieux!détounnezcesnoirspressentiments. 

Qui  sait  où  l'a  conduit  son  aveugle  courage! 

D'Eacide  peut-être  a-t-il  bravé  la  rage.  » 

Et ,  comme  une  bacchante  aux  longs  cheveux  épars 
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Elle  court  éperdue  au  plus  haut  des  remparts, 
DicuxîQue  voit-elle?  Hector  traîné  dans  la  poussière! 
Une  profonde  nuit  descend  sur  sa  jiaupière; 
Elle  tombe,  et  son  ame  est  prête  à  s'exhaler. 
Détachés  de  son  front,  loin  d'elle  on  voit  voler 
Le  brillant  réseau  d'or,  l'élégant  diadème, 
Et  le  voile  pompeux  dont  Vénus  elle-même 
Se  plut  à  la  parer,  quand  du  toit  paternel 
Le  liéros  phrygien  la  guida  vers  l'autel. 
Ses  sœurs,  ses  tristes  sœurs,  tremblantes  pour  sa  vie, 
Rappellent  la  lumière  à  ses  regards  ravie. 
Sesyeux,  long-temps  fermés,  se  rouvrent,  etces  mots 
S'échappent  avec  peine  à  travers  les  sanglots: 

«  O  malheureux  époux!  ô  femme  infortunée! 
Sous  quel  astre  fatal  avec  loi  suis-je  née, 
Hector!  toi  dans  ces  mui's,  alors  si  différents! 
Moi  dans  l'Hypoplacic,  au  toit  de  mes  parents. 
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Pourquoi  m'ont-ils  doniu'!  le  jour  que  je  respire  ! 
Cher  époux ,  tu  descends  au  ténébreux  empire  : 
A  la  triste  Andromaque  il  ne  reste  d'Hector 
Que  son  Astyanax ,  enfant  débile  encor. 
Tes  doux  soins  ne  pourront  protéger  sa  jeunesse, 
Ni  les  siens  embellir  ton  heux'euse  vieillesse. 
Quand  i!  échapperait  aux  fléaux  des  combats, 
Quelles  douleurs  sans  nombre  assiégeront  ses  pas! 
11  gémira,  banni  du  toit  héréditaire. 
Le  jour  où  l'orphelin  reste  seul  sur  la  terre, 
Il  voit  fuir  les  amis  qui  l'auraient  consolé. 
Pille,  il  baisse  son  front,  de  tristesse  accablé; 
De  ses  pleurs  son  visage  est  tout  humide  encore. 
Des  amis  paternels,  que  tremblant  il  implore, 
Il  sollicite  en  vain  quelque  soulagement; 
En  vain  à  leur  tunique  il  s'attache  humblement. 
Si  leur  faible  pitié  daigne  à  sa  lèvre  aride 
Présenter  un  instant  }a  coupe  presque  vide. 


CHANT  XX ir.  25i 

Ce  reste  de  breuvage  ;i  sa  lèvre  a  touché, 
Et  n'a  point  rafraîchi  son  palais  dessèche  : 
Orgueil  d'un  père,  amour  d'une  mère  chérie, 
Un  enfant  plus  heureux  le  repousse  et  s'écrie  : 
Ton  père  ne  vient  plus  s'asseoir  ;\  nos  festins , 
Va-t-en;  D'Astyanax  tels  seront  les  destins! 
Pleurant,  il  rejoindra  la  veuve  de  son  père; 
Et  ce  fds  adoré ,  qu'en  un  temps  plus  prospère 
Hector,  mon  cher  Hector  berçait  sur  ses  genoux, 
Ce  fils  cpi'il  nourrissait  de  mets  légers  et  doux. 
Jusqu'à  l'heure  où  les  bras  d'une  mère  charmée 
Le  posaient  mollement  sur  la  couche  embaumée  , 
Ce  fds ,  hélas  !  vivra  d'amertume  abreuvé , 
Malgré  le  nom  brillant  qui  lui  fut  réservé, 
Nom  que  lui  mérita  la  valeur  paternelle  , 
Car  tu  fus  d'Ilion  le  protecteur  fidèle , 
Hector!...  et  maintenant,  couché  près  des  vaisseaux 
Tu  repais  loin  de  nous  les  voraces  oiseaux , 
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Et  le  reptile  impur ,  d'un  corps  méconnaissable , 
Ronge  les  débris  nus  et  traînés  sur  le  sable! 
Hélas!  mes  yeux  jamais  ne  te  verront  paré 
Du  riche  vêtement  que  je  t'ai  préparé  : 
Il  ne  pourra  voiler  la  dépouille  sanglante! 
Qu'il  disparaisse  donc  ;  que  la  torche  brûlante 
Consume  en  ton  honneur,  aux  regards  desTroycns, 
Tous  ces  vains  ornements  qui  ne  sont  plus  les  liens!  » 

Ainsi  pleure  Andromaque  ,  et  ses  tristes  captives 
A  ses  gémissen^ents  mêlent  leurs  voix  plaintives. 


FIN    nu    CHANT    VINGT-nKliXli;ME. 


ILIADE. 


CHANT  VINGT-QUATRTÈME. 


Lies  combats  ont  cessé.  Les  chefs  et  les  soldats 

Ont  du  soir  sous  la  tente  achevé  le  repas. 

Du  paisible  sommeil  ils  savourent  les  charmes; 

Tout  dort.  Achille  seul  veille  encor  dans  les  larmes; 

De  Patrocle  immolé  l'image  le  poursuit  ; 

Il  l'entend,  il  le  voit,  tant  que  dure  la  nuit; 

Tour-à-tour  il  repasse  au  fond  de  sa  mémoire 

De  celui  qui  n'est  plus  la  vaillance  et  la  gloire, 

Les  maux ,  les  maux  chéris  qu'ensemble  ils  ont  soufferts 

Leurs  travaux,  leurs  périls,  dans  les  champs,  sur  les 
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Alors  tic  longs  sanglots  s't'-chappcnt  de  sa  bouche; 

Il  se  roule,  agité,  sin-  sa  pénible  couche; 

Il  se  lève,  s'assied;  lui-niénic  se  fuyant, 

Il  gagne  à  pas  pressé  le  rivage  bruyant, 

Kt  l'aurore,  éclairant  et  le  rivage  et  l'onde, 

Le  retrouve  absorbé  dans  sa  douleur  profonde. 

Il  revole  à  son  char;  de  nouveau  l'attelant, 
Il  y  suspend  d'Hector  le  corps  pâle  et  sanglant, 
Et  le  traîne  trois  fois,  dans  sa  rage  cruelle. 
Autour  du  monument  de  l'ami  qu'il  appelle. 
Pleurant  toujours  Patrocle  au  lombeau  descendu. 
Il  rentre",  et  laisse  Hector  sur  la  poudre  éteiulu, 
Les  pieds  gonflés  des  nœuds  d'une  triple  courroie. 

Apollon  eut  pitié  du  défcjiseur  de  Troie, 
Couvrit  le  corps  glacé  de  son  bouclier  d'or; 
Et  la  coinse  i\n  char  n'orreusa  poiiil  Heclor. 
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De  CCI  aflVeux  spectacle  un  nioiiicnt  consternée, 
Des  autres  innnoitels  la  tiuupe  fortunx-e 
D'enlever  le  héros  a  couru  le  dessein. 
Ils  engageaient  Mercure  à  ce  pieux  larcin  : 
Junon,  Pallas,  Neptune,  à  leurs  vœux  sont  contraires; 
Des  déesses  surtout  les  anti(iues  colères 
Se  souviennent  encor  de  ce  funeste  prix 
Qu'à  leur  belle  rivale  a  décerné  Paris. 

Quand  la  douzième  aurore  eut  éclairé  la  terre, 
Apollon  reparut  au  séjour  du  tonnerre  : 
"  Dieux  injustes ,  dit-il ,  de  ses  dons  solennels 
Hector,  durant  sa  vie,  eniichit  vos  autels; 
Mort,  aux  chiens  dévorants  le  laissez-vous  en  proie.^ 
Ses  parents,  son  épouse,  et  la  plaintive  Troie, 
Ne  goûteront-ils  jioint  le  douloureux  bonheur 
De  rendre  à  leur  Hector  quelque  funèbre  honneur? 
Dieux  cruels!  u'avez-vous  des  yeux  que  pour  Pélide  ? 
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Lion  sanglant,  de  meurtre  et  de  carnage  avide. 
Barbare  et  furieux  jusqu'en  son  amitié , 
Il  étouffe  eu  son  cœur  le  cri  de  la  pitié. 
Plus  de  pitié  pour  lui!  Qu'à  son  tour  il  pâlisse: 
Vengeons  Hector,  rendons  supplice  pour  supplice; 
Kt  qu'Achille  expirant  se  ressouvienne  alors 
Qu'on  outrage  les  dieux  en  outrageant  les  morts! 
—  En  effet,  dit  Junon,  si  nous  voulons  t'en  croire , 
D'Achille  ton  Hector  doit  partager  la  gloire. 
Du  fds  de  la  Troyenne  et  du  sang  de  Thétis 
On  verra  désormais  les  destins  assortis. 
As-tu  donc  oublié,  dieu  dont  l'arc  étincelle, 
Qu'Achille  ne  sort  point  d'une  race  mortelle? 
Aux  noces  de  Pelée ,  assis  à  nos  festins , 
Toi-même  de  son  fds  célébras  les  destins. 

Le  puissant  Jupiter,  dominateur  suprême: 

«  Des  deux  héros,  dit-il ,  le  rang  n'est  point  le  même; 
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Appaise-toi,  Junon.  L'un  est  le  fils  des  dieux. 
Mais  l'autre  également  était  cjier  à  mes  yeux  : 
Chaque  jour  il  m'offrait  ses  victimes  nombreuses, 
Et  chargeait  mes  autels  d'offrandes  généreuses. 
Ne  le  ravissons  point  à  l'enfant  de  Thétis; 
Mais  que  Thétis  du  moins  aille  fléchir  son  fils  : 
Volez  ,  et  dites-lui  que  Jupiter  l'appelle.  » 

Il  dit:  la  prompte  Iris,  messagère  fidèle, 

Côtoyant  de  Samos  les  rochers  écartés 

Se  plonge  dans  les  flots,  de  sa  ehute  agités, 

Conmie  au  sein  de  la  mer  tombe  le  plomb  rapide 

Qu'attac4ie  le  pécheur  à  l'hameçon  perfide. 

Iris  gagne  la  grotte  inaccessible  au  jour. 

Où  Thétis,  au  milieu  des^ymphes  de  sa  cour, 

Pleiu-e  Achille  promis  à  la  flèche  mortelle  : 

«  Mère  du  grand  Achille,  6  Thétis!  lui  dit-elle, 

Le  roi  des  dieux  t'attend.  »  Lu  déesse  répond  : 

'2%. 
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«  Que  me  veut  Jupiter?  Par  mon  chagrin  profond 
Desbancpiets  immortels  dois-je  altérer  les  charmes, 
Et  porter  dans  les  cieux  mes  sanglots  et  mes  larmes? 
Toutelois  j'obéis.  »  Et  son  front  désolé 
D'un  crêpe  ténébreux  à  l'instant  s'est  voilé. 
Elle  part;  et,  semblable  au  toutbillon  raj)idc. 
Iris  légèrement  vers  l'Oivmpe  la  guide. 

"Les  dieux  ont  accueilli  la  reine  de  la  mer. 
Palias  lui  cède  un  troue  au})rès  de  Jupiter. 
Consolant  ses  douleurs  d'une  voix  complaisante, 
Junon  même,  Junon  de  sa  main  lui  présente 
La  coupe  d'or  où  biille  un  nectar  éciimant. 
A  ses  lèvres  Thétis  la  j^orte  tristement, 
L'effleure,  et  la  remet  aux  mains  de  la  déesse. 
A  cette  mère  en  pleurs  le  roi  des  dieux  s'adresse: 
«  Depuis  neuf  jours,  dit-il,  déplorable  Thélis, 
Tons  les  dieux  sont  entre  eux  (li\isés  pour  ton  (ilb. 
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On  lui  voulait  ravir  le  fruit  de  sa  victoire; 
Moi-même  en  ta  faveur  j'ai  pris  soin  de  sa  «gloire. 
Cours  le  fléchir;  dis-lui  qu'il  (>ffense  les  dieu\, 
Car  l'homme  inexorable  est  horrible  à  leurs  yeux  ; 
Dis-lui  qu'il  rende  Hector  alix  larmes  de  son  père.  » 

Il  a  parlé.  Thétis,  d'une  course  légère, 
Franchit  les  cieux,  descend  au  séjour  du  héros, 
Teudreuient  le  caresse,  et  lui  parle  en  ces  mots: 
«  O  uiou  fds!  mon  cher  lils!  veux-tu  dans  la  tristesse 
User  ce  peu  de  jours  que  la  Parque  te  laisse? 
Sans  repos,  sans  sommeil,  veux-tu  fuir  poiu'  toujours 
Le  plaisir  des  festins,  la  douceur  des  amours, 
Des  amours,  charme  heureux  des  douleurs  de  la  terre  ? 
Ta  raije  est  en  horreur  au  martre  du  tonnerre. 
Si  tu  veux  l'uppaiser,  il  en  est  temps  encor  : 
Rends  ai;  triste  Priam  la  dépouille  d'Hector. 
—  Puisque  ainsi  Jupiter  l'a  décidé  lui-même. 
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Son  désir,  dit  Acliille,  est  un  ordre  suprême; 
J'obéirai.  Priam  peut  paraître  à  mes  yeux.  » 

Cependant,  à  la  voix  du  monarque  des  cieux, 
Pi'ompte  comme  les  vents,  la  messagère  ailée 
Va  visiter  Priam  en  sa  cour  désolée  : 
Elle  y  trouve  les  cris  et  les  gémissements  ; 
Immobiles,  de  pleurs  baignant  leurs  vêtements. 
Le  reste  de  ses  fds  entoure  sa  misère; 
Assis  au  milieu  d'eux ,  l'inconsolable  père 
Serre  autour  de  son  corps  la  tunique  aux  longs  ])lis; 
Sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  de  poudre  salis  : 
Se  roulant  sur  la  terre,  il  a  chargé  ses  rides 
De  fange  desséchée  et  de  cendres  arides. 
Les  veuves  et  les  sœurs  de  ses  fils  massacrés 
Se  lamentaient,  pleuraient  ces  héros  adorés. 
Mais  Iris  (car  Priam  est  tremblant  devant  elle) 
A  tempéré  l'éclat  de  sa  voix  immortelle. 
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El  dit:  «  Prends  confiance,  et  fais  trêve  à  tes  pleurs, 
Vieillard.  Je  ne  viens  point  redoubler  tes  douleurs, 
Je  viens  les  consoler  :  Jupiter  qui  m'envoie , 
Quoiqu'assis  dans  les  cicux,  n'est  point  absent  de  Troie  : 
Jupiter  te  chérit;  tes  dons  peuvent  encor 
D'Achille  trop  vengé  racheter  ton  Hector. 
Pars  :  qu'un  héros  fidèle,  appesanti  par  l'âge. 
Soit  le  seul  compagnon  de  ton  triste  voyage  ! 
Ferme,  ferme  ton  anie  aux  terreurs  du  trépas  : 
Mercure  doit  lui-même  accompagner  tes  pas; 
De  la  tente  d'Achille  il  t'ouvrira  l'entrée  : 
Achille  épargnera  ta  vieillesse  sacrée , 
Car  il  n'est  point  impie ,  et  son  bras  furieux 
Dans  l'homme  suppliant  respectera  les  dieux.  » 

A  l'instant  disparaît  Iris  aux  pieds  agiles, 
n  Attelez  les  coursiers  et  les  mules  dociles. 
Dit  le  vieillard  sévère  à  ses  fils  indolents; 
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Et  qu'ail  char  suit  lié  le  coiïrc  aux  larj^cs  flancs.  » 

Devant  lui  s'ouvre  alois  un  réduit  solitaire, 

De  trésors  infinis  riche  dépositaire, 

Dont  le  cèdre  odorant  a  formé  les  lambris. 

Là,  pour  lui  confier  le  message  d'Iris, 

Priani  fait  appeler  sa  com[)agne  fidèle. 

Hécube  à  ce  lécit:  «  Où  \ as-tu?  lui  dit-elle. 

Quelle  est  ta  folle  audace,  et  qu'est-il  devemi 

Ce  roi  par  sa  prudence  autrefois  si  connu? 

Du  ni'eurtrier  d'Hector,  du  farouche  Eacide, 

Toi,  I^riani  !  ;i(fVouter  ie  regard  homicide  ! 

Ah!  (leuieure,  et  pleurons  à  l'ombre  de  nos  tours 

Ce  fils  qui  dans  mon  sein  lut  promis  aux  vaulours. 

Ce  fils  qui,  tout  sanglant,  traîné  .sous  nos  murailles... 

Cruel,  dont  je  voudrais  déchirer  les  entrailles! 

Hector  devait-il  être  à  ce  j)oint  avili? 

Hector  qui  devant  toi  n'avait  jamais  pâli! 

■ — Cesse  de  m'arrèter,  cesse  je  t'en  conjure: 
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N'imite  point  l'oiseau  de  lamentable  augure , 
Répond  sans  s'ébranler  le  courageux  vieillard. 
Si  la  bouche  d'un  homme  ordonnait  mon  départ. 
Je  pourrais  soupçonner  d'odieux  artifices; 
Mais  l'avis  est  des  dieux.  Les  dieux  sont  mes  anspices: 
Leur  auguste  parole  est  exempte  d'erreur. 
Au  vaste  camp  des  Grecs  je  marche  sans  terreur. 
Que  je  rachète  im  fils,  que  du  moins  je  le  voie  : 
Vienne  ensuite  la  mort  !  je  l'accepte  avec  joie  !  » 


Douze  voiles  pompeux  avec  soin  renfermés, 
Choisit  un  nombre  égal  de  tapis  magnifiques. 
De  manteaux  éclat-ants,  de  légères  tnniques, 
De  longs  tissus ,  gardés  pour  la  couche  d'Hector. 
A  ces  siqierbes  dons  il  joint  dix  talents  d'or, 
Que  lui-même  soumet  à  la  balance  austère; 
Deux  nines,  deux  trépieds;  et  le  riche  cratère, 
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Présent  que,  décoré  du  nom  d'ambassadeur. 

Il  reçut  chez  le  Thrace ,  aux.  jours  de  sa  splendeur. 

Hélas  !  pour  obtenir  le  seul  bien  qu'il  implore, 

Donnant  tout,  il  croirait  trop  peu  donner  encore. 

Assailli  de  Troyens  autour  de  lui  pressés. 

Contre  eux  Priam  éclate  en  ces  mots  courroucés: 

«  Loin  d'ici ,  malheureux  !  allez ,  foule  importune , 

Pleurer  dans  vos  maisons  votre  propre  infortune; 

Songez  à  votre  deuil,  et  laissez-moi  le  mien, 

A  moins  que  toutefois  vous  ne  comptiez  pour  rien 

Les  innnenses  douleurs  que  Jupiter  m'envoie. 

Malheur  à  vous  !  malheur  à  la  superbe  Troie  ! 

Ses  murs  à  mon  Hector  survivront  peu  de  jours, 

Et  la  flamme  argienne  embrasera  ses  tours  : 

Plus  d'Ilion  !...  Pour  moi,  grâce  aux  dieux ,  mon  vieil  agi 

De  ces  affreux  destins  m'épargnera  l'image.  » 

Son  sceptre  alors  les  chasse ,  et  les  fai  t  trembler  tous. 
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Bientôt  contre  ses  (ils  il  tourne  son  courroux. 
Aux  reproches  amers  aucun  ne  se  dérobe; 
Antiphon,  Hélenus,  Agathou,  Déipbobe, 
Paramon,  Polite,  Agave,  Hippotous ,  Paris, 
Paris  surtout,  d'un  père  excitent  les  mépris  : 
«  Que  tardez-vous,  dit-il,  vile  et  timide  race? 
Ah  !  que  du  grand  Hector-n'occupez-vous  la  place  ! 
Suis-je  assez  malheureux?  des  fils  que  j'ai  comptés, 
Les  vaillants  ont  vécu,  les  lâches  sont  restés. 
O  de  mes  cheveux  blancs  espérance  trompée! 
Mars  vous  a  renversés  sous  sa  pesante  épée , 
Magnanimes  héros,  intrépide  Mestor, 
Troïlc,  instruit  dans  l'art  cher  au  divin  Castor, 
Hector,  rival  des  dieux!...  et  le  sort  ne  me  laisse 
Que  des  coeurs  dégradés,  perdus  dans  la  mollesse, 
Que  d'impurs  ravisseurs  dans  la  fraude  nourris. 
De  leur  lâche  parure  uniquement  épris , 
Chanteurs  efféminés,  guerriers  sans  énergie , 
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Dont  l'oisive  existence  est  nne  lon|^ue  orgie. 
Mon  char!  que  j'aille  enfin  retrouver,  loin  tic  vous. 
Celui  qui  dans  mon  cœur,  seul,  vous  balançait  tous.  » 

Le  front  baissé,  cou  fus  des  reproches  d'un  père. 

Ils  vont  choisir  deux  chars  à  la  course  légère. 

Solides,  éclatants,  et  naguère  essavés, 

Où  les  coffres  profonds  de  leurs  mains  sont  liés. 

On  détache  les  jougs  des  murailles  prochaines, 

Et  le  siège  solide  assujétit  les  rênes; 

La  bossette  étincèle ,  et  les  longs  traits  égaux 

Du  robuste  timon  vont  joindre  les  anneaux. 

Les  richesses  déjà  brillent  accumulées; 

Les  mules,  au  pied  siir,  s'avancent  accouplées. 

Honorable  présent  des  riches  Mysiens. 

Bientôt  à  l'autre  char  de  supi-rbes  liens 

Unissent  de  Priam  les  cavales  chéries. 

Qui  nagiu^'ie  ont  (piitté  d'abondantes  prairies. 
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Vers  Priam  cependant  vient  la  mère  d'Hector* 
Elle  est  triste  ;  sa  main  tient  une  coupe  d'or  : 
«Accepte,  lui  dit-elle,  accepte  ce  breuvage; 
Et ,  puisqu'à  mes  conseils  résiste  ton  courage , 
Sur  la  terre,  du  moins,  viens  épancher  le  vin, 
Et  réclamer  l'appui  du  monarque  divin, 
Qui,  des  sommets  d'Ida  commandant  à  la  nue. 
Parfois  sur  Ilion  daigne  abaisser  sa  vue. 
Qu'il  t'accorde  un  présage,  et  que  l'oiseau  sacré 
Coniirme  tes  deslins  par  un  signe  assuré. 
Si,  propice  à  tes  vœux,  son  essor  se  déploie, 
Pars;sinon,  crois  Hécube,  et  ne  sors  point  dcTroie. 

—  Sans  doute,  dit  Priam  ,  au  maître  des  humains 
Tout  mortel  malheureux  doit  élever  ses  mains. 
Jupiter  recevra  ma  prière  fervente.  » 
Et,  dans  le  vase  offert  par  l'active  suivante 
Purifiant  ses  mains,  debout,  et  l'œil  auxcieux, 
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Il  épauche  la  coupe  :  «  O  toi ,  père  des  Dieux 
Dont  brille  sur  l'Ida  le  trône  inaccessible! 
Rends  le  fds  de  Pelée  à  mes  larmes  sensible  ; 
Que  ton  aigle,  élancé  dans  les  champs  de  l'éthcr, 
M'annonce  la  faveur  du  puissant  Jupiter!  » 
Telle  était  sa  prière  :  elle  ne  fut  point  vaine; 
L'oiseau  du  roi  des  dieux,  au  plumage  d'ébènc, 
Chasseur  infatigable ,  augure  révéré, 
S'élançant  des  hauteurs  de  l'empire  azuré. 
Ouvre  avec  majesté  ses  deux  immenses  ailes  : 
Tel  un  temple  ouvrirait  ses  portes  solennelles  ; 
Il  vole  vers  la  droite ,  et  sa  prédiction 
Rend  un  instant  de  joie  aux  enfants  d'Ilion. 

Priam,  prenant  congé  de  ses  dieux  domestiques, 
Monte,  et  son  char  roulant  ébranle  les  portiques. 
Le  fidèle  Idéus  ,  conducteur  prévoyant, 
Tient  les  rênes;  tandis  qu'armé  dti  fouet  pliant, 
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Au  milieu  des  soupirs,  des  cris  et  de  la  plainte. 

De  sa  triste  cité  Priam  franchit  l'enceinte. 

Ses  enfants  et  son  peuple ,  environnant  ses  pas , 

Pleuraient  tous,  et  semblaient  le  conduire  au  trépas. 

Il  est  sorti  des  murs,  et  la  foule  éplorée 

Au  sein  de  ses  remparts  à  pas  lents  est  rentrée. 

Le  dieu  dont  veille  au  loin  le  suprême  regard 
Aux  champs  du  Simoïs  aperçut  le  vieillard  ; 
Son  cœur  en  fut  touché.  «  Pai\s,  Messager  fidèle 
Qu'attendrissent  les  j)leurs  de  la  race  mortelle; 
Pars  ,  dit-il ,  va  guider  le  vieux  père  d'Hector  !  » 
Et  Mercure,  attachant  ses  talonnières  d'or, 
Qui ,  rivales  des  vents  à  la  rapide  haleine , 
Le  portent  siu-  la  terre  et  sur  l'humide  plaine, 
Saisit  le  sceptre  ailé  qui  vers  les  sombres  bords 
Conduit  incessamment  le  vain  peuple  des  morts. 
Il  prend  d'un  jeune  roi  le  port  et  le  visage, 

23. 
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Part,  et  de  l'HellesjxJUt  touche  l)icntùt  l.i  playe. 

Priaiii  avait  d'Ilus  passé  le  monument; 
Au  fleuve  il  abreuvait  l'attelilge  écumant. 
Déjà  l'ombre  naissante  obscurcissait  la  route. 
Idéus  voit  Mercure,  et  s'écrie  ;  <•  Ah  !  sans  doute, 
O  Priam  ce  mortel  est  armé  contre  nous; 
Rassemble  ta  jirudence,  et  détourne  ses  cou|)s.  » 

Les  cheveux  de  Priam  se  dressent  sur  sa  tête. 
Et,  glacé  de  terreur,  immobile  il  s'arrête. 
Mais  le  dieu  le  rassure,  et  lui  prenant  la  main  : 
«  Mon  père,  lui  dit-il,  quel  périlleux  chemin 
Oses-tu  suivre,  à  l'heure  où  tout  dort  sur  la  terre? 
Ne  crains-tu  point  les  Grecs?  ils  respirent  la  guerre; 
Ils  sont  tes  ennemis,  ils  jurent  ton  trépas; 
C'en  est  fait  de  tes  jours,  s'ils  découvrent  les  pas. 
Liiisse-moi  te  guider,  o  vieillard!  ton  grand  âge 
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D'un  père  chargé  d'ans  m'a  retiacé  l'image.  » 


Sur  le  char  du  vieillard  le  fils  de  Jupiter 

S'élance ,  et  dans  sa  main  le  fouet  siffle  et  fend  l'air. 

Le  dieu  souffle  aux  coursiers  une  ardeur  inconnue; 

Déjà  vers  les  fossés  leur  course  est  parvenue  : 

Là ,  du  repas  du  soir  se  dresse  l'appareil. 

Sur  tous  les  yeux  Mercure  épanche  un  prompt  sommeil, 

Lève  les  lourds  barreaux  de  la  porte  docile, 

Et  guide  le  vieillard  vers  la  tente  d'Achille, 

Tente  vaste,  élevée,  ouvrage  industrieux. 

Des  chefs  thessaîiens  les  bras  laborieux. 

Pour  former  son  enceinte  et  ses  nobles  portic|ues, 

Ont  dépeuplé  les  bois  de  leurs  sapins  antiques. 

Et ,  tranchant  pour  son  toit  les  joncs  et  les  roseaux , 

Ont  promené  long-temj)S  l'infatigable  faux. 

De  pieux  serrés,  aigus,  la  cour  est  entouiée; 
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Une  solive  énorme  en  protège  l'entrée. 

A  peine  de  trois  Grecs  la  vigoureuse  main 

L'ébranlé  :  au  seul  Achille  elle  obéit  soudain. 

Le  dieu  descend  du  char,  et  dit:  «  Je  suis  Mercure; 

Mais  la  faveiu'  divine  aime  à  rester  obscure  ; 

Je  te  laisse  :  d'Achille  embrasse  les  genoux  ; 

Fais  parler  à  son  cœur  des  noms  sacrés  et  doux  : 

Leur  pieux  souvenir  fléchira  sa  colère; 

Tu  n'auras  point  en  vain  attesté  son  vieux  père.  « 

En  achevant  ces  mots,  il  échappe  aux  regards. 

Priam  laisse  Idéus  à  la  garde  des  chars; 

Il  ose  pénétrer  l'inviolable  asyle 

Où,  tel  qu'iui  dieu,  veillait  le  formidable  Achille. 

Il  le  voit  ;  son  œil  fixe  est  baissé  tristement. 

Ses  fiers  Thcssaliens  sont  dans  l'éloignement; 

Debout  à  ses  côtés,  Autoniédon,  Alcime, 

Seuls,  prévenaient  les  vœux  du  héros  magnanime. 

Son  re|)as  solitaire  est  à  ])eine  achevé, 
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Et  l'appareil  cncor  n'en  est  point  enlevé  : 
Priam  approche  ;  il  tombe  aux  genoux  d'Éacide  ; 
Il  saisit  cette  main  désastreuse,  homicide, 
Encor  teinte  du  sang  de  ses  enfants  nombreux , 
Et  sa  bouche  y  dépose  un  baiser  douloureux. 
Quand ,  loin  de  ses  parents ,  de  sa  terre  natale , 
L'assassin  ,  que  poursuit  la  sentence  fatale  , 
Exilé  par  son  crime  en  un  pays  lointain , 
Cherche  au  jialais  du  riche  un  refuge  incertain. 
Les  assistants  entre  eux  s'observent  en  silence  : 
Tel  Achille  interdit  et  s'étonne  et  balance; 
Tels  ses  soldats,  muets,  s'interrogent  des  yeux. 
Priam  enfin,  Priam,  long-temps  silencieux, 
Suppliant,  en  ces  mots  exhale  sa  misère  : 

«  Achille ,  égal  aux  dieux ,  souviens-toi  de  ton  père! 
Ton  père  ainsi  que  moi  touche  à  ses  derniers  jours. 
En  ce  moment  peut-être,  isolé,  sans  secours, 
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Par  des  voisins  puissants  opprimé  dans  Larisse, 
Vainement  il  appelle  une  main  protectrice; 
Mais  il  te  sait  vivant,  son  cœur  de  te  revoir 
De  jour  en  jour,  du  moins,  nomrit  encor  l'espoir. 
Et  moi,  j'avais  des  (ils!...  Dans  la  superbe  Troie 
Leur  nombie  lit  long-ten)ps  mon  oij^ueil  etma  joie: 
L'impitoyable  Mars  les  a  tous  immolés; 
Mes  vieux  ans  par  leurs  soins  ne  sont  pas  consolés. 
Un  seul,  hélas!  un  seul,  le  plus   cher  à  moname, 
Soutenait  les  destins  et  les  murs  de  Peryame  : 
Tu  l'as  tué,  ce  lUs  qui  me  restait  encor, 
Ce  rempart  des  Troyens,  ce  héros,  mon  Hector! 
C'est  pour  luicpi'à  yenoux  t'implore  ma  misère. 
Achille,  égal  aux  dieux,  souviens-toi  de  ton  père; 
Prends  pitié  d'un  vieillard,  d'un  roi  jadis  fameux: 
Le  iils  des  inmiortels  doit  pardonner  connue  eux. 
En  est-ce  assez?  .l'ai  pu ,  de  mes  lèvres  tremblantes , 
Du  mein-trier  d'un  fils  presserlesmainssanglanles!» 
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Ainsi  parle  Priam;  et  le  htMOs,  troublé, 
Repousse  doucement  le  vieillard  accablé. 
Tous  deux  versaient  des  pleurs  :  deleur  perte  cruelle 
Tous  deux  se  retraçaient  l'imai^'e  mutuelle  : 
Priam,  son  cher  Hector  dans  la  tombe  endormi; 
Achille,  son  vieux  père,  et  souvent  son  ami; 
Et  leurs  cris  douloureux,  et  leurs  sanglots  funèbres 
S'élevaient  confondus ,  au  milieu  des  ténèbres. 

Achille  cependant ,  de  pleurs  rassassié , 
Laisse  au  fond  de  son  cœur  pénétrer  la  pitié  : 
Il  se  lève;  à  ses  pieds  lonsj;-temps  il  considère 
Le  front,  les  cheveux  blancs  du  misérable  père; 
Et  lui  tendant  la  main:  «  O  prince  infortuné! 
A  combien  de  revers  le  sort  t'a  condamné! 
Quoi  !  seul  parmi  les  Grecs ,  dans  la  nuit  ténébreuse 
Chercher  le  destructeur  de  ta  race  nombreuse! 
Ah!  ton  cœur  est  d'airain.  Renfermonsnos douleurs. 
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Vicillartl!sachonssouffrir:rhomme  est  né pourles  pleurs! 
Le  destin  des  dieux  seuls  d'heureux  jours  se  compose. 
Il  est,  au  pied  du  trône  où  Jupiter  repose, 
Deux  urnes  où  ce  dieu  va  puisant  de  ses  mains 
L'irrévocable  sort  qu'il  réserve  aux  humains  : 
De  nos  biens  passagers  l'iuie  est  dépositaire, 
L'autre  enferme  en  son  sein  tous  les  maux  de  la  terre  ; 
Lorsque  de  toutes  deux  les  tributs  sont  égaux, 
La  vie  est  l'assemblage  et  des  biens  et  des  maux. 
Frémisse  le  mortel  dont  les  jours  de  misère 
Sont  puisés  sans  mélange  au  fond  de  l'urne  amèrc! 
Proscrit,  chargé  de  maux,  d'opprobre  environné. 
Des  honnnes  et  des  dieux  il  vit  abandonné. 

Eh!  qui  fut  plus  heureux,  plus  puissant  que  Péléc! 

De  tous  les  dons  du  ciel  sa  vie  était  comblée: 

D'une  couche  divine  il  mérita  l'honneur... 

Mais  les  dieux  ont  borné  le  cours  de  son  bonheur; 

Mais  il  n'a  vu  jamais  une  race  chérie, 
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Sous  les  3'cux  paternels,  clans  son  palais  nourrie: 
Misérable,  il  n'obtint  pour  fruit  de  ses  amours 
Qu'un  (ils  à  qui  le  ciel  refusa  de  longs  jouis  ; 
Encore  de  ce  fils,  si  cher  à  sa  tendresse, 
La  présence  est  ravie  à  sa  triste  vieillesse , 
Et,  tandis  que  mon  père  invoque  mon  appui, 
La  chaîne  du  destin  m'attache  loin  de  lui: 
Un  dieu  fatal,  causant  mes  douleurs  et  les  tiennes, 
Me  retient,  ])our  ta  perte, aux  rives  phrygiennes. 
Tu  fus  heureux  toi-même,  ô  Priam!...  Autrefois 
Tu  voyais  lés  deux  mers  obéir  à  tes  lois; 
Tes  (Ils  brillaient  en  foule  aux  rives  du  Scamandre  : 
llssont  morts  !  ta  cité  n'estbientôt  plus  que  cendre. 
Supporte  les  i-evers:  tout  mortel  sous  les  cieux 
Doit  payer  ce  tribut  imposé  par  les  dieux. 
Sèche  les  pleurs,  vieillard:  tes  pleurs  et  ta  prière 
Ne  rendront  point  ton  fils  à  la  douce  lumière. 
Crains  plutôt  l'avenir  et  ses  adversités... 
2  24 
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Lève-toi,  cependant,  et  siège  à  mes  côtés. 

—  Sans  que  j'obtienne  un  fils  couché  sans  sépulture, 

Dois-je  des  suppliants  quitter  l'humble  posture? 

Daigne  de  quelques  jours  prolonger  mes  vieux  ans, 

Noble  Achille!  D'un  père  accepte  les  présents, 

Et  long-temps  puisse  encor  ton  anie  consolée 

En  jouir  dans  Larisse  auprès  du  vieux  Pelée! 

Achille,  lui  lançant  lui  terrible  regard, 
S'écrie  :  «  Oses-tu  bien,  téméraire  vieillard  , 
D'une  importune  voix  réveiller  ma  colère. 
Au  sanglant  souvenir  de  ma  propre  misère  ? 
.Te  te  rendrai  ton  fils,  je  l'avais  lésolu  : 
Rien  ne  saurait  changer  ce  qu'Achille  a  voulu. 
Les  dieux  ont  commandé,  j'obéis  :  car  sans  doute 
Un  dieu  seul  de  ce  camp,  pouvait  t'ouvrir  la  route. 
Cesse  ta  plainte,  ou  crains  qu'Achille,  s'oubliant. 
Malgré  l'ordre  des  dieux ,  n'outrage  un  suppliant  !  » 


CHANT    XXIV.  279 

Priam,  tremblant,  s'incline,  et  garde  le  silence. 
Achille  aux  pieds  légers  comme  un  lion  s'élance  : 
Alcime ,  Automédqn  ,  conipagnons  favoris  , 
Hélas!  qu'après  Patrocle  il  a  le  plus  chéris, 
Dételant  à  sa  voix  les  coursiers  et  les  mides , 
Font  asseoir  Idéus  sous  les  hauts  vestibules; 
Ils  enlèvent  du  char  les  dons  de  pourpre  et  d'or, 
Les  urnes,  les  trépieds,  noble  rançon  d'Hector, 
Et,  pour  envelopper  sa  dépouille  mortelle. 
Des  tuniques  sans  nombre  y  laissent  la  plus  belle. 
Leur  sage  prévoyance  ordonne  qu'à  l'écart 
On  parfume  le  corps,  loin  des  yeux  du  vieillard. 
De  peur  qu'à  cet  aspect  sa  douloureuse  plainte 
Ne  vienne  rallumer  une  fureiu-  éteinte. 
Quand  ces  soins  sont  rendus  au  corps  pâle  et  glacé , 
Au  lit  funèbre  Hector  par  Achille  est  placé. 
Achille  alors  :  «  Patrocle  !  ombre  plaintive  et  chère  ! 
Pardonne  si  ma  main  rend  Hector  à  son  père. 
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Ces  (Ions  sont  précieux  :  j'en  retiens  peu  vers  moi; 
Je  partage  le  reste  entre  les  dieux  et  toi.  » 
Il  dit,  et  tout  à  coup  rentre,  d'un  pas  agile, 
Dans  la  tente  oîi  Priam  l'attendait  immobile  : 
«Vieillard,  dit-il,  ton  fils  à  tes  vœux  est  rendu  : 
.Sur  l'un  de  tes  deux  chars  jiar  moi-même  étendu, 
Tu  le  verras  demain  quand  naîtra  la  lumière. 
Accepte,  en  attendant,  la  coupe  hospitalière; 
Cesse  de  demeurer  en  ton  deuil  absorbé. 
Prends  un  léger  repas.  Alors  que  Niobé, 
Expiant  les  transports  d'un  orgueil  téméraire, 
Vit  les  traits  de  Diane  et  d'A])ollon  son  fière 
Lui  ravir  douze  enfants  moissonnés  à  la  l'ois. 
De  ses  pénibles  jours  elle  soutint  le  poids. 
Imite-la  :  tes  pleurs  au  sein  de  les  murailles 
Couleiont  à  loisir  durant  les  funérailles.» 
Il  dit:  d'une  brebis  le  sang  a  ruisselé; 
On  l'apprête:  son  corps,  par  landjeaux  étalé, 
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Déjà  fume  étendu  sur  les  flammes  aetives; 
Et  bientôt  le  banquet  rassemble  les  convives. 
Dans  la  riche  corbeille  Alcime  offre  le  pain  ; 
Achille  aux  assistants  pix-sente  de  sa  main 
La  fumante  brebis  par  ses  soins  divisée. 
Mais,  lorsque  par  degrés  la  faim  s'est  apaisée, 
Frappé  d'étonnement,  le  père  infortuné 
Promène  sur  Achille  un  regard  étonné. 
Il  admire,  pensif,  sa  stature  divine. 
Et  son  front  où  rayonne  une  auguste  origine. 
Du  vieux  roi  d'Ilion  le  vénérable  aspect 
Au  héros  à  son  tour  imprime  un  saint  respeci  ; 
Et,  dans  le  trouble  égal  dont  leur  ame  est  saisie, 
D'un  lugubre  plaisir  leur  œil  se  rassasie. 

Le  vieillard  dit  enfin  :  «  Achille,  fils  des  dieux! 
Le  bienfaisant  sommeil  n'a  point  touché  mes  veux 
Depuis  que  mon  Hector  a  perdu  la  lumière; 
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Pei  nietb  (lu'en  ces  instants  ma  pesante  paupièi  <; 

Aille  enfin  sur  la  couche  esssayer  le  repos.  » 

A.insi  parle  Priam.  Éacide,  à  ces  mots, 

Donne  l'ordre;  et  soudain  ses  zélés  domestiques 

Dressent  des  lits  moelleux  sous  les  vastes  portiques. 

Leur  diligente  main  étend  de  toute  part 

La  dépouille  du  tigre  ou  du  lier  léopard, 

Déroule  les  tapis  aux  brillantes  teintures, 

Et  le  soyeux  duvet  des  molles  couvertures. 

«C'est  trop  peu,  dit  Achille; et  pour  toi  ma  pilié, 

Priam,  ne  sera  point  généreuse  à  moitié. 

Pour  i-endreau  grand  Hector  les  honneurs  qu'il  ordonne 

Parle,  combien  de  jours  faut-il  que  j(;  te  donne? 

.le  veux  (lur.iut  ce  temps  suspendre  les  combats. 

—  Achille!  un  long  trajet,  tu  ne  l'ignores  pas, 

.Sépaie  la  cité  des  bois  cl  des  montagnes. 

jVoiis  pleurerons  neuf  jours  auj)rès  de  nos  compagnes; 
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En  l'honneur  de  mon  fils,  le  dixième  soleil 
Doit  du  repas  funèbre  éclairer  l'appareil; 
Nos  mains,  le  joiu'  suivant,  le  rendront  à  la  terre; 
Ensuite  (s'il  le  faut!  )  nous  reprendrons  la  yuerre. 
— Vieillard,  il  sera  fait  selon  ta  volonté. 
J'accorde  à  ta  douleur  le  terme  soidiaité. 
Tous  ces  jours,  enchaînant  les  transports  de  l'armée, 
Je  veux  que  des  combats  la  lice  soit  fermée.  >» 
Appuyant  ce  discours  d'un  gage  plus  certain, 
Dans  la  main  de  Priam  Achille  met  sa  main. 
Priamva,  triste  encor,  sur  la  couche  étrangère 
Attendre  du  sommeil  la  faveur  passagère  ; 
Achille  goûte  enlin  les  charmes  du  repos , 
Et  Briséis  repose  à  côté  du  héros. 

La  nuit  règne:  les  dieux,  les  guerriers,  tout  sommeille. 
Seul  le  fils  de  Maia  prolonge  encor  sa  veille. 
Au  retour  de  Priam  il  garde  son  appui  : 
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«  Tu  dors,  tu  dors!  dil-il  en  se  j)encham  vins  ha: 
Quelle  sécurilé  de  tes  esprits  s'empare? 
Et  si  du  roi  des  rois  la  vigilance  avare 
Découvrait  ta  présence  au  sein  de  ses  états  ! 
Dix  semblables  rançons  ne  lui  suffiraient  pas.  » 
Ces  mots  ont  du  vieillard  épouvanté  l'oreille; 
Il  se  lève  :  à  sa  voix  Idéus  se  réveille. 
Les  deux  chars  préparés  partent  comme  l'éclair; 
Ils  ont  touché  le  Xanthe,  enfant  de  ,Tii|)iter; 
Et  le  dieu,  que  l'Olympe  en  ses  parvis  rappelle, 
Prend  son  vol,  aux  clartés  de  l'aïuore  nouvelle. 

Cassandrc  la  première  aperçut,  d'une  tour. 
De  Priani  et  d'Hector  le  funèbre  retour. 
A  cet  aspect,  les  cris  que  dans  l'air  elle  envoie 
Oui  porté  la  terreur  dans  les  (juarliers  de  Troie  : 
«  Troyennes  et  Troyens,  qui  vîntes  si  soiivc  ni 
llecevoir  voire  Hector  j^lorieux  cl  vivant. 
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Dit-elle,  accourez  tous!  Venez,  foule  cnipicssée, 
Accueillir,  cette  fois,  sa  dépouille  j^lacée! 
A  ces  accents,  guerriers,  femmes, enfants,  vieillards. 
Remplissant  de  clameurs  la  ville  et  les  remparts , 
Se  sont  précipités  vers  le  char  lamentable. 
A  leur  tète ,  d'Hector  la  mère  respectable 
Et  son  épouse  en  pleurs  hâtent  leurs  pas  tremblants, 
S'attachent  à  grands  cris  sur  les  débris  sanglants... 
Il  s'éteindrait  ce  jour  qui  ne  vient  que  d'éclore  , 
Qu'aux  portes  de  la  ville  on  gémirait  encore. 
Mais  Priam  :  «  Sous  ces  murs  laissez-moi  pénétrer; 
Là,  vous  pourrez  le  voir  et  librement  pleurer. 
A  la  voix  du  monarque  on  obéit  sur  l'heure, 
Et  Priam  est  rentré  dans  sa  triste  demeure. 
Sur  un  lit,  par  le  tour  avec  art  façonné, 
Hector  est  étendu ,  d'un  chœur  environné  : 
Chœur  plaintif!  sur  le  luth  sa  main  s'égare  et  tremble: 
Il  soupirait,  chantait,  et  pleurait  tout  ensemble. 
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Près  de  là  cependant  les  femmes  gémissaient  ; 
A.u.\  funèbres  accords  leurs  sanglots  s'unissaient. 
D'Hector  entre  ses  bras  serrant  la  noble  tète , 
Son  Andromaque  ouvrait  la  douloureuse  fête. 
Et  disait  :  «  Tendre  époux  !  tu  péris  en  ta  fleur  ; 
Et  moi ,  dans  ton  palais  tout  plein  de  mon  malheur, 
Inconsolable  veuve ,  à  mon  cœur  il  ne  reste 
Qu'un  fds,  timide  enfant,  né  dans  un  jour  funeste! 
Ce  gage  triste  et  doux  de  nos  amours  constants , 
.Je  ne  me  flatte  point  de  l'embrasser  long-temps: 
En  son  adolescence  avant  que  je  le  voie. 
Sans  doute  il  périra  sous  les  débris  de  Troie. 
Son  père  de  nos  murs  était  le  ferme  a|)|)iii. 
Il  est  tombé  ;  nos  murs  tomberont  avec  lui. 
Eh!  tjuel  bias  désormais  prendra  notre  défense, 
De  r.  3s  fils  au  berceau  ])rotégera  reiifance? 
Avant  peu  nos  vainqueurs,  nous  chargeant  de  liens, 
Emmèneront  au  loin  les  veuves  des  Trovens. 
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Je  serai  de  ce  nombre,  et  toi,  malgré  ton  âge, 
Tu  me  suivras,  mon  fils  ,  en  un  dur  esclavage: 
Ou  qui  sait  si  d'un  Grec  la  main  barbare ,  un  jour , 
Ne  doit  pas  te  lancer  du  sommet  d'une  tour. 
En  te  demandant  compte  ou  d'un  fils  ou  d'un  frère , 
Égorgés  au  combat  par  ton  terrible  père  ; 
Car  ses  coups  t'ont  laissé  des  ennemis  nombreux  ! 
Hector!  objet  sacré  de  nos  pleurs  douloureux! 
O!  dans  quel  désespoir  tu  plonges  ta  patrie, 
Ton  vénérable  père ,  et  ta  mère  chérie , 
Et  ton  épouse,  hélas  !  plus  malheureuse  encor  ! 
Je  perds  tout  avec  toi.  Si  du  moins  mon  Hector 
M'avait  tendu  la  main  sur  le  bord  de  sa  couche  ; 
Si  j'avais  recueilli  quelques  mots  de  sa  bouche, 
Ces  mots,  ces  derniers  mots,  et  lesnuits  et  les  jours, 
Reviendraient  de  mes  pleurs  entretenir  le  cours  *.  > 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  ici  qaatre  vers 
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Telles  sont  ses  clameurs;  et  ses  femmes  gémissent. 
Et  les  plaintes  d'Héciibe  à  lem-  tour  retentissent: 
«  Hector,  ô  mou  Hector,  de  mes  fils  le  plus  cher  ! 
Tu  fus  durant  ta  vie  aimé  de  Jupiter; 
Jusqu'au  sein  de  la  mort  sa  faveur  se  déclare. 
Mes  autres  fds,  vendus  par  ton  vaiiirpicur  avare. 
Dans  l'île  de  Vulcain,  dans  Imbre,  ou  dans  Samos, 
Se  courbent  sous  uu  maître  insensible  à  leurs  maux  : 
Plus  heureux,  tu  j)éris  d'un  tréj)as  honorable. 
En  vain  dans  la  poussière  Achille  inexorable 
Te  traîna  demi-nu,  pendant  au  ciiar  d'airain: 
Ton  corps  est  sans  outrage  et  ton  front  est  serein  ; 
11  semble  (]u'A[>oll()n ,  d'un<'  flèche  invisible, 


de  M.  de  Rocliefoit ,  qui  me  p.iraisserU  dignes  de  IVaciue: 

Je  n'ai  point  recueilli  sur  ta  boudic  f^Iaccr 
Quelfiuo  douce  parole  à  moi  seule  adressée , 
Quelques  mots  consolants ,  dont  j'aurais,  nuil  (tl  jour. 
Entretenu  ma  peine  et  flatté  mou  amour. 
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Ait  fermé  sans  douleur  la  paupière  paisible.  ^ 

Elle  dit,  et  sa  plainte  excite  les  sanglots. 
Hélène  lui  succède  en  proférant  ces  mots  : 
«  Des  frères  de  Paris  toi  qui  seul  fus  mon  frère  ! 
Jamais  depuis  le  jour  de  trouble  et  de  misère, 
Où  mon  nouvel  époux  me  guida  vers  ces  bords, 
(  Que  n'ai-je  avant  ce  jour  vu  l'empire  des  morts  !  ) 
Jamais,  depuis  vingt  ans  que  je  vis  dans  Pcrgame, 
D'un  seul  mot  dédaigneux  as-tu  blessé  mon  ame? 
Quand  tes  frères,  tes  sœurs,  ou  ta  mère,  en  courroux, 
(  Car  Priam  fut  î)our  moi  le  père  le  plus  doux) 
Me  prodiguaient  le  bhlme  ou  l'injure  hautaine. 
Par  des  mots  indulgents,  qui  tempérait  leur  haine? 
Toi  seul,  Hector,  toi  seul.  Ah  !  reçois  tous  mes  pleurs. 
Quoi  autre  daignera  consoler  mes  douleurs? 
Dans  Troie,  où  tu  n'es  plus,  proscrite,  abandonnée, 
De  la  commune  horreur  je  marche  environnée. 
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De  plaintives  clameurs  répondent  à  sa  voix. 
Priam  alors:  a  Portez  la  hache  au  sein  clos  hois, 
Peuple.  Ne  craignez  rien  de  la  troupe  argienne; 
Achille ,  dont  la  main  s'est  unie  à  la  mienne , 
Jusqu'au  douzième  jour  suspendra  les  assauts: 
Sa  voix  me  l'a  promis  près  de  ses  noirs  vaisseaux. 

Le  jour  avait  neuf  fois  écarté  les  ténèbres, 
Qu'ils  s'occupaient  encor  de  ces  apprêts  funèbres. 
Vers  la  dixième  aurore,  aux  flammes  du  bûcher 
Un  vin  religieux  commence  à  s'épancher. 
Les  pleurs  des  assistants  inondent  leur  visage. 
Les  frères,  les  amis,  viennent,  suivant  l'usage, 
Pvamasser  avec  soin  les  os  blanchis  d'Hector , 
Que  leur  pieuse  main  confie  à  l'urne  d'or  ; 
Et  sous  la  pourpre,  au  sein  de  la  terre  creusée, 
Du  héros  cpii  n'est  jjIus  la  cendre  est  déposée. 
Chargé  de  pins  (riiii  loc  a\er  peine  enlevé, 
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Son  monument  s'élève,  à  la  hâte  acbcvé; 

Et,  le  pleurant  toujours,  les  Troyens  chez  son  père 

Vont  s'asseoir  en  silence  au  repas  funéraire. 

Au  magnanime  Hector,  mortel  semJDlable  aux  dieux. 

De  son  pays  en  deuil  tels  furent  les  adieux. 

FIN.    DU    MNGT-QUATIilÈME    ET    DERNIER    CHANT. 


SIMÉTHE, 

ou 
LE  SACRIFICE  MAGIQUE 

SECONDE    IDYLLE    DE    THEOCRITE. 

\Jv  sont-ils  ces  lauriers  et  ces  poisons  subtils? 
Ces  philtres  dévorants,  Thestilis,  où  sont-ils? 
Apporte  cette  coupe  ,  et  que  ta  main  trop  lente 
En  couronne  les  bords  d'une  pourpre  sanglante  ! 
Je  vais  contre  un  perfide  évoquer  les  enfers. 
Douze  fois  le  soleil  s'est  plongé  dans  les  mers , 
Depuis  que  sous  les  coups  de  sa  main  empressée 
Il  n'a  fait  retentir  ma  porte  délaissée. 
Daigne-t-il  seulement  s'informer  de  mon  sort  ? 

25. 
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11  venait  d'un  mcme  œil  vi  ma  vie  c-t  ma  moiL 
Ah  !  sans  cloute ,  ô  Vénus  !  ô  déesse  cruelle  ! 
ïou  (ils  l'enlraîne  aux  pieds  d'une  amante  nouvelle... 
WimpOrte!  dès  demain,  aux  premiers  feux  du  jour, 
J'irai  dans  la  palestre  attendre  son  retour  : 
Je  veux  le  voir,  je  veux  confondre  le  parjure; 
Je  veux  lui  reprocher  tous  les  maux  que  j'endure. 
Mais  la  nuit  règne  encor  :  sous  ses  voiles  discrets 
D'un  noir  enchantement  déployons  les  secrets; 
Essayons  mon  pouvoir  sur  cette  ame  insensible. 
Fais  triompher  le  charme ,  ô  déité  paisible , 
Qui,  suivant  lentement  ton  cours  silencieux, 
Veilles  seule  avec  moi,  quand  tout  dort  souslescieux. 
Toi  que  des  chiens  hurlants  les  clameurs  prophétiqucï 
Annoncent  à  grand  bruit  sur  les  places  publiques; 
Toi  qui,  t'environnant  de  lugubres  flambeaux. 
Marches  d'iui  pied  nocturne  au  milieu  des  tombeaux. 
Triple  Hécate  !  descends  dans  mon  ame  obsédée  ; 
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Rassemble  en  moi  Circé ,  Périmède  et  Médée. 

Philtres  impérieux  !  ramenez  près  de  moi 
L'ingrat  qui  7n' a  manqué  de  foi. 

Regarde  ,  Thestilis.  Déjà  l'orge  sacrée 
Expire  en  pétillant,  par  les  feux  dévorée. 
Hâte-toi,  hàte-toi  d'en  répandre  à  grands  flots... 
Mais,  quoi!  ta  main  languit  dans  un  lâche  repos f 
Perfide!  avec  le  traître  es-tu  d'intelligence? 
Aurais-tu  médité  de  trahir  ma  vengeance  ? 
Verse,  en  disant  ces  mots  :  «  Du  plus  faux  des  amants 
Puissé-je  ainsi  brûler  les  derniers  ossements!  » 

Delphis,  l'ingrat  Delphis  brûle  toute  mon  arae. 
Comme  de  ce  brasier  la  pétillante  flamme 
Consume  ce  rameau,  que  Delphis,  à  son  tour, 
Languissant,  desséché,  se  consume  d'amour! 
Amollis  cette  cire  en  invoquant  la  foudre. 
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Puissé-je  ainsi,  cruel,  voir  ton  cœur  se  dissoudre! 
Qu'Amour  de  son  flambeau  vienne  amollir  ton  sein. 
Brûle  de  tous  ses  feux;  et,  comme  sous  ma  main 
Ce  disque  avec  vitesse  en  tournoyant  s'agite  , 
Que  la  main  de  Vénus  vers  moi  te  précipite! 

Philtres  impérieux!  ramenez  près  de  moi 
L'ingrat  qui  m'a  manqué  de  foi. 

Achevons  les  apprêts  de  ce  noir  sacrifice  ; 
Sous  nos  coups  redoublés  que  l'airain  retentisse  ! 
Enchaîne  aux  boi'ds  duStyx,  par  tes  ordres  sacrés, 
Les  dieux  du  noir  séjour  contre  moi  conjui-és, 
O  Diane!...  — Elle  vient:  un  bruit  sombre  et  terrible 
Atteste  autour  de  nous  sa  présence  invisible. 

Philtres  impérieux  !  ramenez  près  de  moi 
L'ingrat  qui  m'a  manqué  de  foi. 

Le  bruit  meurt.  Quel  repos  !  la  terre  au  loin  sommeille  ; 
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Mais  dans  mon  sein  troublé  l'amour  gémit  et  veille. 
On  n'entend  plus  gronder  l'aquilon  sur  les  flots  ; 
Seal,  mon  cœur  orageux  ignore  le  repos. 
J'épanche  par  trois  fois  cette  coupe  écumante; 
Par  trois  fois,  s'échappant  des  lèvres  d'une  amante, 
Ces  mots  vont  retentir  :  «  Objet  de  mon  mépris , 
Odieuse  beauté  dont  Delphis  est  épris, 
Qu'il  t'oublie  à  son  tour,  comme  autrefois  Thésée 
Oublia  dans  Naxos  Ariane  abusée  !  » 

Philtres  impérieux  !  ramenez  près  de  moi 
L'ingrat  qui  m'a  manqué  de  foi. 

Le  coursier  frémissant  bondit  dans  la  campagne  ; 

Il  vole  sur  les  pas  de  sa  belle  compagne, 

A  travers  les  vallons  et  les  monts  sourcilleux  : 

Puissé-je  voir  ainsi  mon  amant  furieux, 

De  désirs  éperdu,  s'élancer  du  Gymnase, 

Et  venir  m'embraser  de  l'ardeur  qui  l'embrase  ! 
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Philtres  impcrieux  !  ramenez  près  de  moi 
L" ingrat  qui  m'a  manqué  de  foi. 

Cette  frange,  ornement  de  sa  robe  flottante, 
Livre-la ,  Thestilis ,  à  la  flamme  éclatante. 
Amour,  qui  sur  mon  cœur  t'acharnes  sans  pitié, 
N'es-tu  pas  de  mes  maux  encor  rassasié  ? 
De  ces  lézards  broyés  formons  un  noir  breuvage. 
Va  presser  ces  poisons ,  artisans  de  ma  rage , 
Sur  le  seuil  dont  mon  cœur  ne  peut  se  détacher  : 
Seuil  désert,  que  l'ingrat  ne  daigne  plus  toucher 
Et  dis,  en  exprimant  l'affreux  suc  de  ces  plantes 
«  Puisse-t-il  circuler  dans  ses  veines  brûlantes  !  1 

Me  voilà  seule  enfin  !...  ô  déesse  des  nuits, 
Remontons  vers  ce  jour,  source  de  mes  ennuis. 
On  céléljrait  Diane  :  Anaxo,  révérée, 
S'avançait  aj)portant  la  corbeille  sacrée; 
Et  dans  leur  sinmlaerc  on  admirait  les  traits 
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De  CCS  (iers  animaux  habitants  tics  forets. 
D'une  lionne  alors  l'image  courroucée 
Attirait  les  regards  de  la  foule  empressée. 
Theucaris,  dont  le  lait  nourrit  mes  premiers  ans, 
Me  conjura  d'aider  ses  pas  déjà  pesants , 
Et  d'assister  près  d'elle  à  la  cérémonie. 
Hélas  !  j'y  consentis  :  les  dieux  m'en  ont  punie. 

Astre  des  nuits  révèle  au  jour 
Et  mes  malheurs  et  mon  amour. 

Déjà  nous  entendions  les  clameurs  de  la  fête, 
Et  du  toit  de  Lycus  j'apercevais  le  faîte. 
En  ce  fatal  moment,  suspendant  leurs  travaux, 
Eudamippe  et  Delphis,  compagnons  et  rivaux, 
Sortaient  de  la  palestre  où  se  plaît  leur  courage. 
Un  duvet  délicat  ombrageait  leur  visage. 
Je  les  vis...  ou  plutôt  je  ne  vis  que  Dclpbis  ; 
Je  le  vis,  et  vers  lui  vola  mon  ame  errante  : 
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Je  demeurai  long-temps  muette ,  délirante  ; 
Mes  regards  sans  rien  voir  devant  moi  se  fixaient, 
Et  sous  mon  corps  tremblant  mes  genoux  fléchissaient. 
La  fête  tout  à  coup  disparut  à  ma  vue. 
J'ignore  à  mon  séjour  quelle  main  m'a  rendue  : 
Mais  une  fièvre  ardente  alluma  tous  mes  sens; 
Dix  fois  la  nuit  obscure  entendit  mes  accents , 
Et  dix  fois  de  retour,  l'astre  qui  nous  éclaire 
Me  vit  noyer  de  pleurs  ma  couche  solitaire. 

Astre  (les  nuits  !  révèle  au  jour 
Et  mes  malheurs  et  mon  amour. 

Sur  mon  front  ]);ilissant  la  mort  senihlait  présente; 
Ma  tète  avait  perdu  sa  parure  flottante. 
Enfin,  non  sans  rougir,  je  dis  à  Thestilis  : 
«  Delphis  est  mon  vainqueur,  amène-moi  Delphis...» 
Elle  vole,  revient,  et  Delphis  la  devance; 
Déjà  d'un  pied  léger  sur  le  seuil  il  s'élance. 
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lis  s'offrirent  soiulain  à  mes  regards  surpris. 

Astre  des  nuits  !  révèle  au  jour 
Et  mes  transports  et  mes  amours. 

Je  le  vois  !..  tout  mon  corps  transit,  frissonne  et  brûle. 
Une  froide  sueur  dans  mes  menibrcs  circule. 
Je  veux  parler,  ma  voix  expire,  et  de  mon  sein 
Avec  peine  s'échappe  un  murmure  incertain. 

Aussitôt  qu'il  me  vit ,  avec  un  art  perfide 
Il  baissa  vers  la  terre  un  frond  pur  et  timide  : 
«  Simèthe,  me  dit-il  de  l'accent  le  plus  doux. 
Vous  prévenez  Delphis  en  l'appelant  vers  vous. 
Dès  que  l'ombre  paisible  eût  obscurcit  la  terre , 
Oui,  je  serais  venu,  guidé  par  le  mystère. 
Implorant  dans  la  nuit  l'étoile  de  Vénus , 
Suspendre  à  votre  toit  les  doux  fruits  de  Bacchus. 
Mais  si  d'affreux  ven-oux  ,  repoussant  ma  pi'ière , 
2  26 
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Avaient  ii  mes  transports  opposé  leur  barrière, 
Contre  le  seuil  jaloux  complice  de  mes  maux, 
L'Amour  eût  fait  voler  la  hache  et  les  flambeaux. 
L'Amour  !  ah  !  le  Lipare  et  son  ardent  bitume , 
Que  la  main  du  Cyclope  incessamment  rallume  , 
^N'égalent  point  les  feux  dont  il  dévore  un  cœur. 
Il  parle,  tout  fléchit;  il  veut,  il  est  vainqueur. 
Contre  ses  traits  puissants  Minerve  est  sans  égide  : 
Il  subjugue,  enhardit  une  beauté  timide, 
Et,  trompant  des  Argus  les  regards  attentifs. 
Loin  du  toit  maternel  guide  ses  pas  furtifs  : 
Il  arrache  à  l'époux  son  épouse  inconstante. 
Du  baiser  de  l'hymen  encore  palpitante.  » 

Il  dit;  et,  dans  le  trouble  où  s'égarent  mes  sens, 
Mon  ame  avec  transport  recueille  ses  accents. 
Interdite,  éperdue,  et  respirant  à  peine, 
»Sur  mon  sein  amoureux  doucement  je  l'entrainc; 
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Et  sur  mon  lit  brûlant,  l'un  vers  l'autre  élancés. 
Nous  ne  formons  qu'un  corps  de  nos  corps  enlacés. 
A  nos  lèvres  de  feu  nos  âmes  suspendues 
Dans  ses  flots  de  plaisir  expirent  confondues... 
O  Phébé  !  tu  nous  vis  en  de  si  doux  moments, 
Enivrés  à  longs  traits  du  nectar  des  amants. 

Depuis  ce  temps  heureux ,  tous  nos  jours  sans  nuages 
Par  l'amour  embellis,  coulaient  exempts  d'orages. 
Ce  matin,  quand  l'Aux'ore,  éveillant  l'univers, 
Sur  son  char  éclatant  remontait  dans  les  airs, 
Néris  vient  m'annoncer  la  plus  cruelle  injure  : 
Delphis,  si  je  l'en  crois ,  Delphis  n'est  qu'un  parjure. 
De  ma  rivale  encor  le  nom  m'est  inconnu  ; 
Mais  dans  de  nouveaux  fers  Delphis  est  retenu  ; 
Tout  l'annonce  :  de  fleurs  sa  tète  est  couronnée  ; 
De  myrtes  amoureux  sa  maison  est  ornée; 
11  boit  dans  les  festins  à  l'objet  de  sa  foi^ 
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C'en  ust  fait ,  et  Delphis  n'existe  plus  pour  moi  ! 

Loin  de  mes  bras  il  vole  au  plaisir  qui  l'appelle... 

Mais  je  veux  ramener  ou  punir  l'infidèle. 

Si  son  cœur  plus  long-temps  s'obstine  en  ses  forfaits 

O  Parques  recevez  le  serment  que  je  fais  : 

Il  ira  m'outrager  sur  le  sombre  rivage  ; 

Les  poisons  sont  tout  prêts  pour  assouvir  ma  rage. 

Phébé!  poursuis  ton  cours  :  l'heure  fuit;  ii  est  temps 
De  plonger  dans  les  flots  tes  coursiers  haletants. 
Si  mon  art  impuissant  trahit  mon  espérance, 
Tu  reviendras  demain  éclairer  ma  vengeance. 


TRADUCTION 

DE  QUELQUES  ODES  D'ANACRÉON. 


LES   VOEUX. 

ODE  VINGTIÈME. 


iNiOBÉ,  par  l'ordre  des  dieux, 
Devint  rocher  :  de  Philomèlc 
La  triste  sœur  fendit  les  cieux , 
Changée  en  rapide  hirondelle. 
Amour  le  sait  ;  j'aimerais  mieux 
Devenir  le  miroir  fidèle 
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Qui  souvent  attire  vos  yeux , 
L'heureux  vêtement  qui  vous  presse, 
Le  flot  discret  qui  vous  caresse , 
Ou  ce  réseau  de  pourpre  et  d'or 
Qui  trahit  le  double  trésor 
De  votre  gorge  enchanteresse. 
Collier,  je  tiendrais  embrassé 
Les  contours  de  ce  cou  d'albâtre  j 
Cothurne,  je  serais  pressé 
Du  pied  charmant  que  j'idolâtre. 
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LA   CIGALE, 

OUE   QUAUANTE-TROlSlÈMii. 


V^UEL  heureux  et  brillant  dcslin. 
Cigale  aimable,  est  ton  partage! 
Sous  le  dôme  d'un  vert  feuillage , 
Tu  bois  les  parfums  du  matin , 
Et  ta  voix  charme  le  bocage. 
Pour  toi  les  trésors  des  saisons 
A  l'envi  s'empressent  d'éclore  : 
Le  laboureur  t'aime  et  t'honore , 
Car  tu  respectes  ses  moissons. 
Ton  aspect  ri-jouit  la  vue  : 
Il  chasse  les  sombres  autans  5 


3o8  ODES 

La  messagère  du  printemps 

En  tous  lieux  est  la  bien-venue. 

Chère  à  Phébus,  chère  aux  Neuf  Sœurs, 

De  leur  divine  mélodie 

Ils  t'enseignèrent  les  douceurs. 

Jamais  la  triste  maladie, 

Jamais  la  vieillesse  engourdie 

N'oseront  approcher  de  toi; 

Prudente  élève  de  Cybèle , 

Dans  une  jeunesse  immortelle 

Des  ans  tu  sais  braver  la  loi. 

Ton  corps  léger,  noble  cigale. 

Semble  n'appartenir  qu'aux  cieux  : 

Que  s'en  faut-il ,  fille  des  dieux , 

Que  des  dieux  tu  ne  sois  l'égale  ? 
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LES  TRAITS  DE  L'AMOUR, 

ODE  QUAR.\NTE-CINQU1ÈME. 


Xlequis  par  la  troupe  sacrée, 
Aux  antres  de  Lemnos ,  un  jour 
Le  noir  époux  de  Cythérée 
Forgeait  les  flèches  de  l'Amour. 

Vénus ,  tendre  et  compatissante , 
Pour  adoucir  un  peu  leurs  coups , 
Les  trempait  de  sa  main  charmante 
Dans  les  flots  du  miel  le  plus  doux. 


3io  ODES 

Mais  dans  un  perfide  breuvage 
Son  fils  les  plongeait  à  son  tour... 
Hélas!  causer  trouble  et  dommage, 
C'est  le  passe-temps  de  l'Amour. 

Mars,  des  combats  et  des  alarmes 
Auprès  de  Vénus  respirait. 
Il  raillait  Amour  sur  ses  armes 
Que  le  Zéphire  emporterait. 

«  Ces  traits-l;i  valent  mieux  que  d'autres 
Dit  le  fripon  ;  gageons  ici 
Qu'ils  sont  plus  pesants  que  les  vôtres j 
Tenez,  jugez  de  celui-ci.  » 

Mars,  en  riant  de  son  délire, 
Reçoit  la  flèche  de  l'enlant  : 
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Vénus  sourit ,  le  dieu  soupire 
Auprès  de  l'Amour  triomphant. 

'<  Reprends  ta  flèche  meurtrière , 
Amour,  de  grâce  repreinls-la... 
—  Non,  dit  l'Amour,  elle  est  légère! 
Le  Zéphire  l'emportera!  » 


3i2  ODES 


LA   ROSE, 

ODE   CINQUANTE-TROISIÈME. 


J_i  A  rose ,  doux  présent  des  cieux , 
Semble  sourire  à  la  nature; 
De  la  terre  aimable  parure , 
La  rose  est  le  souffle  des  dieux. 

Vénus  la  reçoit  ou  la  donne  ; 

Les  Muses  en  parent  leurs  fronts; 

Et,  l'entrelaçant  en  festons, 

Les  Grâces  en  font  leur  couronne. 

Heureux  celui  qui  la  moissonne! 
Fidèle  image  du  plaisir. 
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Quoique  l'épine  l'environne, 
On  aime  encore  à  la  cueillir. 


Charme  de  tout  ce  qui  respire , 
Vierges ,  elle  orne  votre  sein  ; 
Poète ,  elle  ombrage  ta  lyre  ; 
Buveur,  elle  embaume  ton  vin. 

Partout  la  rose  :  elle  colore 
Des  nymphes  les  bras  demi- nus; 
La  rose  est  aux  doigts  de  l'Auron 
La  rose  est  au  front  de  Vénus. 

Quand  elle  a  perdu  sa  jeunesse 
Et  son  empire  d'un  matin , 
Par  son  odorante  vieillesse 
Elle  prolonge  son  destin. 
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On  nous  raconte  que  Cvbùlc , 
Lorsque  Vénus  reçut  le  jour, 
Embellit  son  nouveau  séjour, 
Et  créa  la  rose  pour  elle. 

Les  dieux  cultivent  cette  fleur; 
De  son  nectar  Bacchus  l'arrose, 
Et  ce  nectar  donne  à  la  rose 
Et  ses  parfums  et  sa  couleur. 
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